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AVIS DE L’ÉDITEUR.

Les Lettres qui compo- 

fient ce Recueil étaient éparfies au. 
milieu des papiers de tout genre d’un 
voyageur mort l'année paffée, au fond 
de V Allemagne, dans un village igno
ré. Elles contiennent non-feulement 
un grand nombre de faits curieux 
fur les derniers mois de la vie de 
Frédéric -le - Grand , & fur les ’ 
premiers temps du régné de fon Suc- 
ceffeur ; mais une peinture des prin
cipaux perfonnages qui influent encore 
aujourd’hui à la Cour de Berlin, 
auffi fidelle qu énergique, s’il faut 
en croire le plus ir reçu fable des té- * 
moins, le temps qui a confirmépref-



que toutes les prédictions de l’Au
teur de ces Lettres.

Nous avons penfé quun tel Re
cueil, très précieux en lui-meme , 
devenait plus important dans les 

Conjonctures. Les mouvemens du 
7Nord, les circonflances qui donnent 
au Cabinet de Berlin, une influence 

' (l imprévue & fi prodigieufe , la 
A 0 h n^celF1^ tr^s ~ imminente de prendre. 

un parti dans les contentions redou^

E Allemagne ; enfin , la probabi- 
Lite' que les Etats-Généraux deman
deront au Gouvernement connoiflan- 
ce des relations 8C des engagemens 

ne fut-ce que pour décréter les éco
nomies p affadies , ou les dépenfes 
nécefaires , ce qui Juppofe une ro



il] 
cherche très-approfondie des motifs 
de diminuer ou d’augmenter notre 
état militaire : tout concourt a rendre 

intérejfantes les notions qui peuvent 
ëQ doivent déterminer les François 
a favorifer le fyftême Autrichien y 
ou a défendre les libertés Germani

ques.
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Sur la situation actuelle de 

l’Europe, (i)

2 Juin

Le Roi de Prufle va mourir; il 
cft peut-être mort au moment où 
j’écris. Il eft impoffible qu’il vive 
encore deux mois. Avec lui tonv 
bera la clef qui reflerroit la voûte 
politique de l'Europe. Tout annon
ce la guerre.

L’Empereur s’efl: engagé d’a-

(i) Aucun des papiers qui vont fuivre n’étoic 
en ordre dans les porte-feuilles du voyageur ■ 
mais ce mémoire précédé par fa date toutes 
les dépêches qui ont été la conféquence d’un 
voyage , lequel femble avoir été en partie dé® 
terminé par ce premier mémoire.



mour - propre & très-récemment 
encore à tâter le nouveau Roi 
de Pruffe, auffi - tôt fon avène
ment au Trône. Tâter > c’efl: Ion 
mot : faire cejfer la criante ufur- 
pat ion qui a ravi la Siléfie a r au- 
gufle Maifon d'Autriche, c'eft le 
cri de ralliement de tous les écri- 
vains.

L’Empereur a peu d'argent ; 
maïs quatre cens mille foldats , 
quelques officiers , & le fatal pou- 
voir d’engloutir jufqu’au dernier 
de fes fujets dans l’abîme de la 
guerre. Tous fes engagemens pu
blics & fecrets avec l’Impératrice 
de Ruffie , tendent à* réalifer & 
cimenter le ïyftême oriental de
venu la paffion de Catherine II > 
le falut^ Telpoir & l’afyle de Po-
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temkim. L’Empereur n’abandonne
ra jamais ce fyftême que pour l’in- 
vallon de l’Italie, qui nous feroît 
encore plus funefte que le dé
membrement de la Turquie euro
péenne, ou pour le bouleverfement 
de l’Allemagne, qui ruineroit tout 
équilibre en Europe. Quelque plan 
qu’il choifiHe, fa turbulence natu
relle , fes projets gigantefques ap
pellent la confufion, le trouble, la 
difcorde; c’eft fon élément.

Il eft douteux que Frédéric- 
Guillaume ne le prévienne pas. 
La préfervation de la liberté ger
manique très-férieufement mena
cée, lui feroit un motif fpécieux 
aujourd’hui, dut le nouveau Roi 
de Prufîe vouloir en être un jour 
le plus aétif opprelfeur. Mais fa

a iv
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sûreté perlonnelle crie plus haut 
encore , puifque les vaftes projets 
de l’Empereur, la complicité de 
la Ruffie, l’agonie de la Polo
gne, les tracafferies de la Cour- 
lande , nos alliances fecretes &c. 
paroiffent compromettre fon exif 
tence politique. Enfin , indépen
damment de toute autre confidé- 
ration , il eft difficile qu’il ne foit 
pas tenté de s’effayer contre un 
émule, un rival dont il a éprouvé 
des injures perfonnelles. Frédéric- 
Guillaume aura plus de trois cens 
millions dans fes coffres ; deux cens 
mille hommes qui compofent la 
meilleure armée de l’Europe , fans 
comparaifon aucune ; le plus grand 
'Général connu , auffi influent dans 
la paix que dans la guerre 5 & qui 
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peut être prefle de cueillir des lau
riers pour fon compte.

Frédéric-Guillaume eft mécon
tent de la France. Il craint fa len
teur , fes délais , fes tergiverfa- 
tions, & pour tout dire, ce que 
nous appelions fageffe & pruden
ce , & ce qu’ailleurs on appelle 

^impéritie ou perfidie. Il adore fa 
fœur ; il eft furieux de la maniéré 
dont nous traitons fon beau-frere. 
Les agitations de la Hollande in
flueront fur-tout dans les premiers 
momens de fon régné , fur fon 
cœur, fon efprit & fes projets.

Les Anglois l’obfervent * le fur- 
veillent, l'in vefti fient ; ils l'échauf
feront , ils l'exalteront j ils l’eni
vreront pour troubler la paix du 
continent , & fe ménager l’occa-
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fion d’une revanche. On ne ïauroit 
fe déguifer qu’il fe prépare pour 
cette occafion cent quinze vaif- 
feaux en commiffion , un accroifie- 
ment confidérablede revenu , pui£ 
fante hypoteque pour de nouveaux 
& immenfes emprunts ; une caifie 
d’amortiflement très-propre à les 
favorifer; les intariffables efpéran- 
ces qu’ouvre le prodigieux fuccès 
de la commutation de droits ; un 
crédit tel que les trois pour cent; 
le principal de leurs fonds qui ne 
repréfente pas moins de cinq mil
liards de notre monnoie, a monté 
depuis huit mois graduellement 
& conftamment de cinquante-fept 
pour cent à foixante - quatorze ; 
le procès de Haftings qui peut 
leur rendre la confiance des In
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diens ; la foiblefle, la nullité de 
leurs ennemis dans cette contrée 
qui leur vomit l’or & leur pom
pe une bonne partie du nôtre ; 
l’incendie général prêt à s’allumer 
en Europe ; les divifions inextin- . 
guibles des Hollandois, feuls enne
mis redoutables pour leur com
merce lointain, que la force des 
cbofes rendra tôt ou tard leurs al
liés ou leurs viétimes ; leurs liai- 
fons toujours plus étroites avec 
la Ruffie , qui leur donnent le 
privilège prefque exclufîf des mu
nitions navales; les bruits femés 
dans l’étranger fur la déplorable 
fituation de nos Finances ; tout 
difpofe les Anglois à la guerre ; 
leur Roi eft peut-être le v feul en 
Angleterre qui ne la defire pas ;
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peut-être aufli ce Prince fi entêté 
par nature, & bien plus ambi
tieux que ne peuvent le croire 
ceux qui ne l’ont point étudié, 
ne la craint-il pas autant que fes 
liaifons &*fes intérêts de famille 
donnent à le penfer ; mais, eh 
tout état de caufe, il aimera mieux 
la faire que de s’y voir forcé par 
J’oppofition.

Telle eft la crife qui menace 
le repos de l’Europe : qu’avons- 
nous à y oppofer ?

Plus de deux cens quarante 
♦millions d’anticipation ; foixante 

millions d’excédant de la dépenfe 
fur la recette ( i ) G Von fup-

(i) Le Le&eur n’oubliera pas que ce Mé
moire a été écrit en juin 17S6_> où l’abyme du 



prime le troifieme vingtième que 
l’on a juré d’abroger; trente-huit, 

cfi l’on ne fait pas l’outrage à la 
foi publique de renouveller ce 
terrible impôt; nos fonds royaux 
dans la boue ; l’agiotage ruinant 
Paris, qui defTeche le «Royaume; 
les peuples épuifés & mécontens ; 
le commerce aigri & découragé ; 
la défunion au-dedans ; le difcré- 
dit au-dehors ; une marine non 
équipée & impoffible à renou
veller en cas de malheur ; des 
troupes incomplettes , & incon- 
teftablement les plus mauvaifes 
d’entre les bonnes; l’alliance de

déficit, qu’au refte les bons citoyens doivent 
regarder comme le trefor de l’Etat, loin d’être 
connu , écoic à peine deviné.



xiv
l’Elpagne , qui ne nous a jamais 
que contrarié dans nos opérations; 
l'alliance uoùteufe de la Hollan- 

, de, qui fera le premier tifon de 
la guerre ; celle des Suiffes, qui 
tremblent pour eux - mêmes , & 
peut-être à caufe de nous, fur lef- 
quels ils ne comptent plus que 
précairement & avec inquiétude ; 
celle du Roi de Sardaigne , qui 
nous regarde prefqud comme des 
ennemis fecrets , depuis que nous 
héfitons à lui garantir fes Etats, 
& qui ne peut avoir aujourd’hui 
d’autre ambition que de préfer- 
ver fon exiftence; pas un ami en 
Allemagne ; la méfiance univer- 
felle à la place ; la plus profonde 
ignorance des projets de nos en
nemis ; la diplomatie la plus 
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ïnaéHve de l’Europe , bien que la 
mieux payée ; en un mot, cette 
fouation véritablement caduque & 
fatale , de n’être ni propres à main
tenir la paix y ni prêts à foutenir 
la guerre.

A la vérité , la France où la 
nature fait tout pour le gouver
nement en dépit de lui-même ; la 
France , ce Royaume inépuifable 
en hommes & en argent, pour 
peu qu’on fâche folliciter l’un, 
& mettre en œuvre les autres, 
la France offre mille & mille ref- 
fourccs ; mais pouvons-nous trop 
nous hâter de changer le fatal 
ordre de chofes où nous fommes 
tombés, de prendre les moyens 
d’être exactement avertis , d’eff 
fayer s’il eft donc vrai qu’il foit
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impoflîble de fe rapprocher fé- 
neufement & folidement de l’An
gleterre, en faifant porter fur un 
traité de commerce, qui, quel- 
qu’avantageux qu’il puiffe paroî- 
tre aux Anglois, ne fera pas qu’ils 
foient jamais autre chofe que nos 
voituriers ; une alliance offenfive 
& défenfive à laquelle nous aflb- 
cierons la Pruffe dans, le feul but 
formellement déclaré de garantir 
à chaque puiffiance fes polTefiions 
refpeétives î

N’efc-il pas temps, en un mot, 
fi nous ne voulons pas fortir de 
notre routine par cette fublime 
révolution qui affureroit la paix 
du monde, & qui n’a de diffi
culté peut - être que la pufillani- 
mité qui empêche de la tenter.

de
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de nous préparer, ne fut-ce que 
pour retarder la guerre , de nous 
préparer, dis-je, fur-tout aux Indes, 
où Ton frappera mortellement nous 
& nos alliés au premier moment, 
fans nous menacer le moins du 
monde ; en un mot , de rétablir 
nos affaires au-dehors , & de les 

» ravitailler au-dedans?

Tome L
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LETTRE PREMIERE, (i)

5 Juillet 178(9.

Monsieur,

C’est de la première pofte que j’ai 

l’honneur de vous écrire , pour vous 
prévenir que le courrier de Berlin que 
j’ai attendu pour monter en voiture , 
ne m’a apporté aucune lettre. Il eft 
poflible y mais il n’eft pas probable que

(1) Cette lettre eft évidemment adrefiee à 
un Miniftre qui avoit chargé le voyageur de 
quelque commiflion fecrette. 11 nous femble 
démontré que ce Miniftre eft M. de Calonne j 
& la lettre quJon va lire eft infiniment curieu- 
fe, comme portant la preuve que dès le com
mencement de 178(9, ce Miniftre des Finances 
étoit décidé à une afiemblée des Notables qu’il 
a cependant convoquée & dirigée, en 1787, 
avec une fi périlleufe & fi Fatale précipitation.

? A 2^ '
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la lettre de mon correfpondant ait été 
mife trop tard à la pofte ; mais il eft 
pofiible auffi., peut-être il feroit plus 
vraifemblable, & même il feroit à-peu- 
près sûr que le grand événement eft, 
ou très - prochain , ou confommé , fi 
M. le comte de Vergennes de fon côté 
n’avoit rien reçu ; car je tiens pour in
faillible que , dès l’agonie , les cour
riers feront arrêtés. Ceci va me preffer 
beaucoup , Monfieur , & je me rendrai 
avec une très - grande célérité , du 
moins à Brunfwick , où je ferai très- 
sûrement informé , & où je m’arrête
rai plufieurs jours, fi le Roi eft vivant.

Maintenant il ne me refte qu’à vous 
redire que rien ne me coûtera } efforts , 
temps , ni peines pour fervir vous & 
la chofe publique....................................

Je ne vous répéterai pas' nos con- 
verfiitions ; mais je prendrai la liberté 
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de vous donner un avis , uniquement 
fondé fur mon attachement pour- vous 
qui ne pouvez pas n’y pas croire , 
puifqu’indépendamment de la féduétion 
que vous exercez avec tant d’empire 9 
nos intérêts font folidaires ; le torrent 
de vos affaires , l’adivité des intrigues , 
les efforts de tout genre qu’il vous faut 
prodiguer , vous rendent impoffible de 
rédiger vous-même les très - grandes 
idées que votre génie a mûries , & qui 
font prêtes d’éclorre. Vous m’avez mon
tré du regret de ce que je ne voulois 
pas ?en cé moment employer mon foible 
talent.à rédiger vos belles conceptions» 
Eh bien ’ Monsieur , fouffrez que je 
vous indique un homme digne-de cette 
marque de confiance fous tous lés rap
ports. ,M» l’abbé de P * ** * joint à un 
talent ^très-réel & fort exercé, upe cir- 
çonfpeclion profonde & un fecret à 
toute épreuve. Jamais vous ne pourrez 
choifir un homme plus sûr j plus pieux 
au culte de la reconnoiffance & de

A 5।



(4 ) 
l’amitié . plus curieux de bien faire, 
moins avide de partager la gloire des 
autres , plus convaincu qu’elle eft & 
doit être toute entière à l’homme qui 
fait concevoir &. qui ofe exécuter.

Il a un autre avantage pour vous. 
Son afcendant fur P * * * * réprime les 
défauts de celui-ci 9 dont on cherche 
à vous effrayer , & met en œuvre toutes 
fes grandes qualités , fes rares talens , 
-qui vous font tous les jours plus nécef- 
faires. Il n’eft pas un autre homme qui 
puiffe difpofer comme M. l’abbé de 
P ***** de M. P ***** *9 lequel vous 
deviendra à chaque inftant plus précieux 
pour une grande opération d’argent, 
fans laquelle vous n’en pourrez jamais 
tenter une autre. Vous pouvez, Mon- 
fieur , confier à l’abbé de P***** le 
travail délicat qu’en ce moment fur-tout 
vous ne devez pas abandonner à des 
commis. Cette belle & lumineufe & 
civique idée de tirer des réfultats de
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tant d’états faux dont on a infecté les 
porte-feuilles des Miniftres , qui, com
parés aux états vrais , décident le Roi , 
fous l’infpiration de la nécefiité, à laif- 
fer faire des opérations décifives qui 
donnent à la France un crédit natio
nal & par conféquent une conftitution, 
ne fauroit être mieux réalifée que par 
ces deux hommes ; l’un eft à vous de
puis long-temps , l’autre y fera au pre
mier aéte de bienveillance qui parlera à 
fon émulation , & les deux enfemble 
feront beaucoup plus qu’un homme 
complet. Daignez m’en croire , Mon^ 
fieur , vous ne fauriez mieux manœu
vrer pour vous-même. J’ai voulu vous 
le dire ce foir encore , parce qu’il ne 
feroit ni délicat , ni décent que l’inté- 
reïfé lût cette lettre , & que c’eft la 
derniere de moi qui vous viendra fans 
intermédiaire. J’efpere pour vous ÔC 
votre gloire que vous y donnerez quel
que confiance , & que ce confeil , fi

A



•j-’ôfé J’appellef aîhH , ne vous fera pas 
4a moindre pfeüve du très-refpeftueux 
«dévouemeut avec lequel, &c.

! ' r \ i r
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LETTRE IL

Brunfwick, 11 juillet 1786.

ÏLe Roi eft très-mal, cela eft confiant; 

mais il n’eft pas à la mort, & Zimmer
mann , fameux Médecin d’Hanovre qu’il 
a fait venir , a dédaré que s’il vouloir 
fe ménager 5 il vivroit encore ; mais il 
eft incorrigible fur l’infobriété. Au refte, 
il monte à cheval , & même il trotta , 
il y a quelques jours , cinquante pas , 
deux hommes à côté de lui. L’hydro- 
pifie n’en pafte pas moins , pour in- 
conteftable , ôc la vérité eft qu’il n’a 
jamais été réellement mieux depuis mon 
départ.

Je ne verrai le Duc régnant de 
Brunfwick- que ce foir : il eft en 
campagne. Il a foutenu , avec force, 
l’éleétion que les chapitres de Hyl- 
delsheim & de Paderborn viennent de
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faire d’un coadjuteur ; elle eft tombée 
fur M. de Furftemberg. Vienne intri- 
guoit prodigieufement en faveur de 
l’archiduc Maximilien. Il paroît que le 
Duc n’eft pas éloigné de la paix, puif- 
qu’il renforce par toutes voies la confé
dération Germanique , qui , certaine
ment , n’a que ce but, quoi que l’on 
puifie penfer du moyen. J’ai d’ailleurs 
des raifons pour être de cette opinion 
que je développerai une autre fois. Au
jourd’hui le Courrier me commande.

Les partis font très en activité à Berlin 
fur-tout celui du Prince .Henri qui eft 
toujours preffé, fans trop favoir ce qui 
l’attend ; mais tout fe tait devant le Roi; 
il eft encore Roi , il le fera jufqu’au 
bout.

Le Roi ne menaçant pas ruine inf- 
tante, je refterai plufieurs jours à Brunf- 
wick afin de le préparer à mon retour
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beaucoup plus prématuré que je ne 1 a- 
vois annoncé & pour voir de plus près 
le Duc.

La monnoie eft toujours un objet de 
contention & de difcrédit exagéré. Il me 
paroît utile d’avoir des raifons apolo
gétiques fur l’or, en avouant la trop 
haute proportion ; ( car à quoi bon nier 
ce qui eft démontré) & des preuves jufti- 
ficatives fur l’argent de foixante-neuf, 
& ceux depuis 1784 reftant toujours 
profcrits.

Vous favez fans doute que le Duc 
Louis de Brunfwick a Quitté Aix-la- * À
Chapelle , & s’eft retiré à Eyfnack. Les 
troubles de cette petite république ex
pliquent peut-être fa retraite ; mais fou 
nouveau domicile n’eft pas fuffifammenr 
expliqué ; ce me femble, par cette feule 
raifon j que la Duchefle de Weymar eft 
fa nie ce.
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LETT R E III.

14 juillet 1786.

J’ai dîné 6c foupé hier avec le Duc. 

Au fortir de table, après le dîner, il 
me prit en particulier dans une embrâ- 
fure , & nous y caufâmes environ deux 
heures, d’abord avec beaucoup de ré- 
fervé de fa part, enfuite avec plus d’ou
verture ; enfin, avec le defir évident 
d’être cru fi fincere.

L’occafion de la converfation parti
culière fut un mot d’eftime fur M. le 
comte de Vergennes , ôc de crainte fur 
fa prochaine retraite. Ce mot fut fuiv.i 
brufquement.de cette queftion faite d’un 
ton affeâé d’indifférence., qui déceloit 
une très-vive curiofité. Et fans doute 
AL de Bre * * fera le Juccefeur ? La Du? 
cheffe étoit en tiers. J’ai répondu en 
baiffant la voix ; mais articulant avec 

brufquement.de
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beaucoup de fermeté : Monfelgneur, 
jefpere & je fuis perfuadé que non* 
Je n’avois pas fini de prononcer, quil’ 
m’avoit emmené dans Pembrâfure au 
bout de l’appartement, & aufii-tôt il 
s’eft mis à me parler avec toute la force 
que comportent fa mçfure naturelle & 
fa dignité , de l’inquiétude que ne 
pourroit pas ne point avoir le corps 
germanique, fi M. de Bre **, qui étoit 
à la tête du pati Autrichien, & depuis 
long-temps le ferviteur & l’ami du cabi
net de Vienne , venoit à fuccéder au 
Miniftre principal. Alors parlant de M. 
le comte de Vergennes avec toute forte 
de refped , ôr des intentions généreu- 
fes & pacifiques du Roi, avec une 
grande confiance , j’ai dit que fi M. de 
Vergennes fe retiroit, ce feroit proba
blement de fon plein gré , & que per- 
fonne n influeroit plus que lui fur le 
choix de fon fuccelTeur ; que foit qu’il 
reftât, foit qu’il fe retirât, le Miniftre
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principal ne feroit par conféquent pas 
du parti Autrichien : qu’affurément la 
probité du Roi, & la morale de fa 
politique , rendroient toujours refpec- 
tables pour notre cabinet nos liaifons 
avec l’Empereur comme toutes autres; 
mais que l’intérêt de l’Europe & le 
nôtre en particulier , étaient tellement 
la paix s que ces liaifons ne pouvoient 
qu’y concourir , bien loin de ftimuler 
à la guerre; que la France était affez 
puiffante par la force des chofes, & 
même par la fituation de fes affaires, 
pour fe faire honneur d’avouer qu’elle 
craignoit la guerre & qu’elle l’éviteroic 
avec beaucoup de foins ; que je ne pen- 
fois pas que rien la rendît probable de 
fitôt 5 fur - tout lorfqu’en étudiant lad- 
miniftration du duc de Brunfwick, je 
voyois qu’il avoit fait fon métier de 
Souverain & de pere avec une telle 
afliduité & un fi grand fuccès, que 
quelque tenté que fût naturellement
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l’homme de fuivre la carrière où il eft 
inconteftablement le premier , je ne 
pouvois croire qu’il facrifiât à des idées 
de gloire militaire dont il étoit déjà fi 
comblé , fon ouvrage chéri , fes véri
tables jouilfances & le patrimoine de 
fes enfans ; que tout l’appellant à la 
fuprême influence fur les affaires de 
Pruffe , après la mort du grand Roi , 6c 
la Truffe étant aujourd’hui , dans le 
continent, le pivot de la paix ou de la 
guerre , lui duc de Brunfwick feroit 
prefque le feul à en décider ; qu’il avoit 
affez été le Dieu de la guerre ; que 
j’étois convaincu qu’il feroit déformais 
l’ange de la paix. --  Alors il s’eft dé
fendu avec beaucoup de force d’avoir 
jamais aimé la guerre même au temps 
où il y avoit été le plus heureux ; il 
m’a montré combien, indépendamment 
de fes principes , fes combinaifons de 
famille & fes intérêts perfonnels l’éloi* 
gnoient de la guerre ; » & s’il falloir,
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» m’a t-il ajouté, ne confulter dans une 
» fi grande caufe que les vils intérêts 
» de l’amour-propre , ne fais-je donc pas 
» quel jeu de hafard c’eft que la guerre ; 
» je n’ai pas été malheureux, peut-être au* 
» jourdhui ferois-je plus habile & cepen- 
» dant infortuné. Jamais homme fenfé , 
» fur-tout avançant en âge, ne compro- 
» mettra fa réputation ckns une carrière 
» fi hafardeufe, s’il peut s’en difpenfer ». 
Cette partie de fon difcours, qui a été lon
gue , vive, chaleureufe , évidemment 
fincere, avoit été précédée d’une phrafe 
d’étiquette & de repréfentation, où il 
m’avoit alluré qu’il n’auroit jamais d'in- 
fiuence en Prufle, & qu’il étoit loin 
d’en defirer.

J ai repris cette phrafe , & lui prou
vant, par un tableau rapide , que je con- 
ndifibis bien Berlin , les principaux ac
teurs , & la fituatiôn des efprits & des af
faires , je lui ai démontré ce qu’aiTurément 
il fait mieux que moi, que fon intérêt,celui 

de
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de fa maifon , celui de l’Allemagne * 
celui de l’Europe lui faifoient un de
voir de prendre en Truffe le timon, pour 
la préferver de l’ouragan le plüs fatal 
aux Etats dont la puiffance porte princi
palement fur l’opinion ; je veux dire les 
petites intrigues, les petites pallions , le 
manque de fermeté , de fuite & de fyftê- 
me. Votre dignité perfonnelle , ai-je 
ajouté , vraiment imrrienfe & mille fois 
plus élevée que votre rang , quelqu’émi- 
nent qu’il foie, vous défend, fans doute 5 
de vous offrir ; mais votre devoir eft , 
je ne dis pas de ne point refufer , ja 
dis de vous mettre en mefure , & 
d’employer votre force & vos talens 
a prendre de l’empire fur le fuc- 
ceffeur , & à faifir le fceptre des 
affaires.

Cette maniéré de traiter Pa fort 
développé. Il m’a parlé avec vérité, 
ôc par conféquent avec quelque con
fiance , de Berlin ; il m’a dit que M* 

Tome L B
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de Hertzberg ne lui avoit point laiffé 
ignorer nos liaifons ; il m’a lîgnalé 
chacun des perfonnages influens tels 
que je les connois. J’ai vu clairement 
qu’il y avoit de la froideur fonde'e fur 
quelque chofe d’ignoré entre lui ôc le 
Prince de Prulfe , [ le Duc de Brunf- 
wick ] n’aimoit ni n’eftimoit le Prince 
Henri , & que fa partie à lui Duc écoit 
aulfi puiHammeut liée, qu’elle pouvoit 
l’être dans un pays jufqu’ici peu ha
bitué à l’intrigue , mais dont le jour 
en viendra bientôt peut - être. Com
me j’avois eu , à delfein , l’air de croi
re beaucoup aux difpofitions à la guerre 
de la part du cabinet de Berlin, le 
Duc m’a très-bien montré qu’indépen- 
damment de ce que le fucceffeur, bien 
que très - brave, n’étoit pas belliqueux, 
ne fût-ce qu’à caufe de fes mœurs de 
fes habitudes & de fa monftrueufe Na
ture il y auroit de la démence à 
commencer ; que le temps des acqui
ttions par les armes, qui peut - être
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feroient encore nécelïaires à la Prufie j 
n’étoit pas venu ; qu’il falloir confoli- 
der , &c. &c. Tout cela a été très- 
férieux , très-fenfé , & très-fort de dé
tails.

Syftême Oriental , Ruflie , Polo
gne , Courlande , tout a pafié en 
revue.

Ils ne font point raffurés fur le fyf- 
tême Oriental ; c’eft-à-dire , fur la part 
que nous y prendrons. Ils paroiffent 
croire que la Ruflie ne fécondera ja
mais fortement l’Empereur que pour le 
fyflême Oriental, & dans tout ce qui 
peut amener fon fuccès. La Pologne 
eft à reconftruire. Nous avons remis à 
en parler ainfi que de la Courlande, 
Tout'à-coup } par une tranfition. 
très-brufque [ il les emploie -, ce me 

• femble, pour furprendre le fecret de 
celui auquel il parle & qu’il fixe pro- 
digieufement en l’écoutant J, il m’a
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demandé ce que j’allois faire à Berlin $ 
achever de connaître le Nord , lui ai- 
je dit } que je ne puis guere étudier que 
lu putjque Vienne & Saint-Peters- 
bourg me font interdits. Eh ’ qui fait ? 
On préfume toujours de fes forces : on 
on efpere que dans un beau jujet , îaine 
élever a le génie. Eoferai peut-être ejfayer 
dl arracher le portrait de Céfar aux bar
bouilleurs qui s'empreferont de s'en 
emparer. Cette idée a paru le fatisfaire; 
j’ai pu facilement y coudre des choies 
agréables pour lui ; je lui ai dit qu’il 
nous avoit beaucoup plus conquis que 
battus; que nous regardions les defti- 
nées de l’Allemagne comme repofant 
fur fa tête, &c. &c. , & qu’ainfi le 
projet d’écrire la plus brillante partie 
de l’hiftoire de mon fiecle m’avoit pla
cé même avant de le connoitre , au 
rang de fes plus curieux obfervateurs, 
ôc par conféquent de fes plus fervens 
admirateurs. Je ne fais s’il m’a tput-à- 
fait cru uniquement occupé de lictéra-
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ture ; maïs l’idée que j’écris 1 hifloire me 
le rendra probablement plus accefliole, 
fi même ce n’eft plus confiant ; car il 
paroît pofféder au plus haut degré l’a
mour & même la jaloufie de la gloire.

Le courier me preffe, parce que 
n’ayant point quitté la Cour de tout hier , 
je n’ai pu écrire que çe matin , & le 
courier part a onze heures. Or , chiffrer 
eft très-long. J’omets donc mille & mille 
détails qui me font croire , 1°. que les 
Anglois ne réuHiront pas , à beaucoup 
près, auffi vite dans leurs tracafferies 
du Nord, qu’on pourvoit le craindre , 
pour peu que le Cabinet de Berlin 
puiffe compter fur celui de Verfailles 
2.0. qu’il eft temps de parier un peu plus 
clair à celui-là, ôc de ne pas confondre 
le myffere & le fecret, la fineffe & la 
prudence , l’équivoque & la politique ; 
3°. que le Duc de Brunfwick, que je crois 
être,. & de beaucoup, le plus habile 
prince de l’Allemagne., veut fincérement

B 3.
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la paix, & qu’il la fera vouloir au Ca
binet de Berlin , pour peu que l’on con
tienne l’Empereur, lequel, m’a-t-il dit, 
a outragé , en propos, devant lui fept 
ou huitième témoin , le Prince de 
Prufie : que le plan perfonnel du Duc eft 
de gouverner la Prufle, & d’obtenir en 
Europe une grande confiance , une 
grande confidération : qu'il craindrait, 
tout au moins, de ne pas l’augmenter à 
la guerre : qu’ii elt convaincu que Ber
lin doit l’éviter , & fur-tout qu’elle n’efi: 
réellement à redouter qu’autant que la 
France encouragera l’Empereur j qui 
n’ofera jamais rien fans nous.

Je n’ai le temps aujourd’hui que d’ef 
quilfer ce Prince tel qu’il m’a paru, 
A/Tu rément il ne feroit pas un homme 
ordinaire , même parmi les gens de 
mérite. Sa figure annonce profondeur 
& finefie , envie de plaire tempérée de 
fermeté , & même de féverité. Ï1 eft 
poli jufqu’à i’affeélation ; il parle avec
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précifion , & même élégance ; rnais il 
cherche un peu à parler ainfi , & 
mot propre lui manque fouvent. Il fait 
écouter & queftionner du fein de la ré- 
ponfe. La louange embellie de grâces 
& enveloppée de finette lui eft agré
ment ; il eft prodigieufement laborieux, 
inftruit , perfpicace. Quelque habile 
que foit fon Miniftre principal, M. de 
Féronce, le Duc a la furintendarce de 
tout, 6c le plus fouvent il décide par 
lui - même. Ses correfpondances font 
immenfes , ce qu’il ne peut devoir 
qu’à fa confidération perfonnelle; car 
il n’eft pas affez riche pour payer 
tant de correfpondans , & peu de 
grands Cabinets font aulïi - bien in
formés que le fien. Ses affaires de 
tout genre font excellentes ; arrivé, 
en 1780 , à la fouveraineté , qu’il a 
trouvée furchargée de près de qua
rante millions de dettes il a telle
ment adminiftré qu’avec un revenu 
d’environ cent mille louis & une caiffe

B 4
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d’amortiftement, où il a verfé les reli
quats des fubfides de l’Angleterre, dès 
;i7po , il aura parfaitement liquidé non- 
feulement les dettes de la fouveraineté, 
mais celles des Etats. Son pays eft libre 
autant qu’il peut l’être , heureux ôc 
content, bien que la claffe des Mar
chands regrette la prodigalité du pere. 
Le Duc aduel ne feroit pas moins 
fenfible qu’un aptre aux plaifirs & aux 
élégances ; mais févere obfervateur des 
décences , f fa maîtrelfe , mademoifelle 
de Hartfeld, eft la femme la plus rai- 
fonnable de fa Cour , & ce choix eft 
tellement convenable , que le Duc ayant 
montré, il y a peu de temps } quelque 
velléité pour.une autre femme, la Dm 
cheffe s’eft liguée avec mademoifelle de 
Hartfeld‘pour l’écarter J religieufement 
fidele à fbn métier de Souverain , il 
a fenti que l’économie étoit fa pre
mière réffource. Véritable Alcibia
de , il aime les grâces & les vohip- . 
tés i mais elles ne prennent jamais
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rien fur fon travail 6c fur fes devoirs , 
même de convenance. Eft-il à fon rôle 
de général Pruffien ? Perfonne n eft auffi 
matinal, auffi adif, auffi minutieufement 
exad que lui. Une marque d’un très- 
bon efprit, ce mefemble^ & d’un ca
ractère fupérieur, c’eft moins encore 
qu’il fuffit au travail de chaque jour, 

' que le travail de chaque jour lui fuffit ; fa 
première ambition eft de le bien faire. 
Enivré de fuccès militaires 6c univer- 
fellement défigné, comme le premier 
dans cette carrière , fur-tout depuis la 
campagne de 1778, où il a foutenu pen
dant l’hiver le mauvais poile de Troppau, 
auquel le Roi de Pruife mettoit de l’a
mour propre} contre tous les efforts des 
Autrichiens 5 il parole avoir laiffé de 
bonne foi cette carrière pour les foins de 
la Souveraineté. Accueilli par-tout, cu
rieux de tout 5 il fait s’ennuyer très-affi- 
dument à Brimfwick pour y conduire 
fes affaires. Encore une fois 5 cet homme 
cfl d'une, trempe rare 3 mais trop fage
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pour être redoutable aux fages. Il aime , 
au refte , beaucoup la France, qu’il con
çoit à merveille, & paroît très-fenfible 
atout ce qui vient de là. Son fils aîné, 
en revenant de Laufanne , a parcouru la 
Franche-Comté , le Languedoc & la 
Provence. Il brûle de retourner en 
France. Je faurai bientôt fi on l’y ren
voie; je crois qu’on ne fauroit trop l’y 
fêter de toutes les maniérés qui témoi
gneront confiance pour fon pere, car i^ 
paroît fenfible ; & de ce côté, il en fe- 
roit allez aidé & flatté pour en êtrefidele 
dépofitaire.

Je ne faurois, en ce moment, parler 
du fouper où le Duc m’ôta de la place 
d’honneur , [ vis-à-vis de la Ducheffe], 
que j’avois occupée à dîner, pour me 
mettre à côté de lui, qui eft toujours à 
l’extrémité de la table. La converfation 
fut très-vive, & abfolument particulière, 
mais point politique, [nous étions en
tourés 3 & de pure curiolùé fur la France. 
Je dîne aujourd’hui avec le Duc, &
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foupe avec la Duchefle douairière , a 
Antoinetten-Ruh. Je n’ai pu éviter cette 
corvée , qui m’ôte l’occafion de fouper 
avec le Duc , faveur qu’il accorde très- 
rarement , & qui a paru hier fort mar
quée ici, où l’on m’obferve avec inquié
tude, mais feulement, peut-être, parce 
qu’on me croit un chercheur de places.

Le voyage de Zimmermann à Potf- 
dam s’eft prolongé plus qu’on ne croyoit. 
Il a écrit que i’hydropifie n’étoit point 
déclarée, & il reparle de l’afthme. C’eft 
un lieu commun. Il eft l’homme du Roi, 
il n’eft pas celui du public. Ce qui eft 
certain, c’eft qu’il n’a pu remporter au
cune vi&oire fur la Polenta Ôc les pâtés 
d’Anguilles ; qu’il n’a plus de * rides au 
vifage; que tout eft affecté d’enflure , & 
d’enflure édémateufe. Cependant le 
Prince Henri eft retourné à Rheinf- 
berg, où le jeune & très-beau R * * * ^ 
fait la pluie & le beau temps , dit-on.

Un fait que je puis garantir , c’eft 
qu’un Ecoflbis , premier Médecin de
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Catherine II , étant dernièrement à 
^Vienne. a dîné à la table de l’Empereur , 
allîs à côté de lui, & même la chofe a 
été avouée dans les Gazettes ; mais ce 
qu’on n’y trouve pas , c’eft que pendant 
le féjour de ce Médecin à Vienne, M. de 
Cobenzl, Miniftre de Vienne , en RuP 
fie, mais alors auprès de l’Empereur, 
ayant été chargé de montrer à ce Mé
decin une maifon de plaifance aux en. 
virons de la Capitale , l’Empereur s’eft 
trouvé à cheval fur le chemin du Doc
teur, & a fuivi à la portière du carotte, 
pendant plus de deux lieues, toujours 
s’entretenant avec l’Ecottois.
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L E ï T R E IV.

16 JuilUt 178Æ.

J’ai été aujourd’hui en tête-à-tête trois 

heures avec le Duc au fortir du dîner. 
La converfation a été vive , loyale 
& prefque confiante. Elle m’a confir
mé dans toutes les opinions que j’ai 
énoncées N° 3 ; mais elle m’a infpiré 
beaucoup de craintes fur la fituation 
de la PrufTe après la mort du Roi< 
Il paroît que le fucceffeur a tous les 
fymptômes de la plus irrémédiable 
foiblefle, & que fes entours les plus 
corrompus , ufurpent tous les jours 
plus d’empire , à commencer par le 
vifionnaire & fombre Bishopfwerder 
Le Prince eft, dit-on , en froid avec 
fes oncles. Le co-adjutorat de l’or
dre de Saint-Jean, donné avec une
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grande folemnité au Prince Henri , 
fils aîné du Prince Ferdinant & qui 
ôte près de cinquante mille écus de 
rente au fucceffeur , eft la plus récente 
occafion de ce refroidilfement. Il pa- 
roît que Pon a intrigué fortement 
pour PetablifTement de ces deux jeunes 
Princes } que la ville 6c la cour regar
dent comme les enfans du Comte S*****. 
On a cimenté toutes les mefures prifes 
à cet égard , & cela au moment où Pou 
croyoit le Roi à l’agonie, de maniéré à 
lier le fuccefleur, auquel on a par con- 
féquent au moins montré de la méfiance. 
Le Prince Henri , frere du Roi, a été 
de moitié de tout cela; le Prince de 
Prufie n’a pas même eflayé de mafquer 
fon mécontentement. Il réfulte de là, 
que tous les partis fubakernés, toutes les 
Paies intrigues en prennent plus d’atli- 
vité, de forte que la confidération du 
Cabinet de Berlin qui eft bien fa pre
mière puifiance, n’eft peut être que trop 
liée à la vie du Roi , fi le Duc de Brunf
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wick ne faille pas les rênes du Gouver- 
nement; il parole férieufement en-crain
dre le fardeau. En effet, un tel Etat qui 
n’a point de bafe réelle , fera cruelle
ment tourmenté fi. les vents de Cour l’a
gitent , & ce Prince qui s’eft formé fans 
pafler à l’école du malheur , & dont il 
eft impoffible de s’exagérer la raifon & 
la fageffe, peut redouter de changer tout 
le fyflême de fa vie ; mais il ne recule 
pas aux chofes difficiles, & il eft trop 
intéreffé à laprofpérité de laPrufle, pour 
ne pas chercher à y influer.

Au refte, il me paroît confiant que les 
premiers fix mois 6c même la première 
année ne peuvent guere apporter de 
changemens, mais feulement en préparer* 
Le Duc m’a très-fouvent répété que toute 
l’Allemagne p^oteftante & une bonne 
partie de l’autre, feroient inconteftable- 
ment à la France le jour où elle rafftr 
reroit pleinement le corps germanique 
fur fes intentions ; Ôc quand je lui ai de-
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mandé quelle caution on nous donneroit," 
que le rôle éminent, dont l’Electeur de 
Hanovre étoit chargé dans la confédé
ration des Princes , ne tourneroit jamais 
le cabinet de Berlin du côté de l’Angle
terre , ôr ne feroit pas un obftacle invin
cible à une fincere union entre Verfailles 
& Potfdam , & il m’a montré avec beau, 
coup de netteté, & d’une maniéré fans 
réplique , que la ligue germanique n’au* 
roit jamais exifté , ou du moins pris cette 
forme , fans l’ambiguité de notre conduite 
relativement à l’Efcaut, à la Bavière, & 
même au fyftême oriental; ajoutant au 
relie que i’Eleéleur de Hanovre étoit 
très-diltind du Roi d’Angleterre , & les 
Anglois fort étrangers aux Allemands ? 
fur quoi je dois obferver qu’il m’a fem- 
blé que le Duc charge avec alFeêla- 
tion toutes les fois qu’il s’agit de dé-, 
primer l’Angleterre , ( quoique je fâche 
très-bien qu’il l’aime, ) peut-être parce 
qu’il fent que fes liai tons de famille 
le rendent plus fufpect à cet égard. En 

un



un mot je ne faurors trop répéter qu il 
me paroît qu’on n’a pas confiance en 
nous ; mais qu’on voudroit fincérement 
y avoir confiance , d’autant qu’on ne 
craint pas le moins du monde l’Empe
reur fans la France, & qu’on eft con
vaincu qu’il n’ofera jamais faire un pas , 
quand le Cabinet de Verfailles dira* 
nous ne Jouffrirons point a^rejjion» 
Remarquez cependant que l’incohérence 
des démarches de l’Empereur & fesbruf- 
ques difparates déjouent fouvent toutes 
les combinaifons. Le Duc apprend au
jourd’hui un fait de ce genre qui lui 
donne à penfer.

Le Baron de Gemmingen a écrit il y 
a quelque tems une brochure très-vio
lente contre la confédération germani
que. Dohm , excellent publicifte pruf- 
fien a répondu d’une maniéré forte & 
viétorieufe. Alors le Cabinet de Vienne 
a prié le nôtre de demander à celui de 
Berlin que la guerre de plume cefiat ; 
Berlin y a confenti : aujourd’hui il paroît, 
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à la vérité fous la rubrique de Munich , 
mais venant inconteftablement devien
ne , une répliqué âcre & mordante 
contre Dohm; or la guerre de plume elt 
rarement infignifiante à Vienne où elle 
ne fe fait jamais que fous les aufpices de 
l’autorité.

Autre fait très-grave , s’il eft vrai. On 
écrit de Vienne au Duc que quatre à 
cinq mille Rulfes font entrés en Pologne, 
où la diete menace d’être fort orageufe; 
le Duc déliré que nous prenions un parti 
décifif fur & contre toute nouvelle mo
dification tendant à difibudre ou amincir 
la Pologne. Je n’en fais point allez rela
tivement à ce pays , pour avoir pu 
m’engager dans les détails ; mais je lui 
ai parlé de la Couriande , en lui expo- 
fant celles de mes idées relativement aux 
dernieres démarches de la RufTie envers 
ce pays , que l’on trouvera dans mon 
mémoire à ce fujet; je les lui ai expo- 
fées , dis-je , comme naiffant de la con- 
verfation; il les a faifies avec avidité.
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& m’a promis d’en écrire dans mon fens 
à M. de Hertzberg. Je comprends aüu- 
rément que les circonftances du moment 
ne font rien moins que favorables ; mais 
cet affentiment même chaleureux d’un 
très-excellent politique m’enhardit à prier 
qu’on prenne en confidération mon mé
moire 5 ne fût-ce que pour l’avenir, & 
que l’on me donne quelques inürudions 

, fur la maniéré dont je pourrois tâter 5 à 
cet égard , le Duc de Courlande que je 
vais trouver à Berlin , & les principaux 
perfonnages de la Courlande avec qui 
je puis très - facilement correfpondre , 
mon métier de voyageur connu & avide 
de faits & de réfulcats me donnant de 
grandes facilités pour parler de tout.

C 3
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MÉMOIRE (i)

Remis à la Cour de France , jur la 
Déclaration que la RuJJie a faite à 
la Cour lande } & qui fe trouve dans 
les Galettes de Lej/de , du 20 Mai 
au 3 Juin

La Courlande vint d’être menacée 

officiellement d’encourir l’indignation 
de la Souveraine des Ruffies , dans le 
cas où feroit fondé le bruit qui s’eft 
répandu au fujet de l’abdication du Duc 
de Courlande, en faveur du Prince de 
Wurtemberg j général au fervice de 
PrufTe.

On fait que le Duc aftuel, Erneft-

(1) Voici apparemment le rrfémoire dont 
il eft queftion dans la lettre précédente.



Jean, homme féroce, abhorré dans Ton 
pays au point de n’y pouvoir refter, 
quand il ne craindroit pas les violences 
du Cabinet de Petersbourg, eft fils du 
fameux Biren , réintégré Duc de Cour- 
lande, en 1760 , par l’influence, ou 
plutôt par la terreur de la Ruflie , qui 
chafla, à l’aide de quarante mille fol- 
dats , Charles de Saxe, oncle de l’Elec
teur , 6c Duc légitime , pour inftaller 
l’ancien favori d’Elifabeth , qu’une in
trigue de Cour venoit de rappeller de 
Sibérie. On fait aufli que cet Erneft- 
Jean a, plus d’une fois, éprouvé tout 
le poids des reflentimens de Cathe
rine II ; qu’il a été relégué près de vingt 
années en Sibérie ; que fon influence eft 
nulle en Courlande, & fon abdication 
univerfellement défirée.

Ce qui n’eft pas aufli connu, ou plu
tôt ce qui eft très-fecret c’eft qu’un 
Ukafe lui enjoignit, il y a fix ans , 
d’avoir à remettre fon Duché au Prince 
Potemkim^ 6c que par le confeil du 

C 3
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Chancelier Tâubé , & du Chambellan. 
Howen , il conjura l’orage en faifant 
palier au Prince Potemkim , ( alors & 
toujours fort dérangé ) deux cents mille 
ducats. C’eft Kafon , fecrétaire du ca
binet du Duc , qui fut chargé de porter 
cette fomme.

La crife recommence aujourdhui , 
foit parce que Potemkim , en attendant 
l’exécution de fes grands projets , qui 
tiennent peut-être au fyftême oriental , 
ou à des circonftances qui ne font pas 
mûres , veut ramaffer cette bonne for
tune 5 foit parce qu’il a befoin d’argent, 
foit, & fur-tout parce qu’on fent com
bien le Duc de Courlande , lors de 
fon exiftence précaire, devenu par fes 
économies & fon avarice , l’un des plu? 
riches Princes de l’Europe; amolli par 
l’adverfité , la vieillelfe ôc les inftances 
journalières de fa derniere femme qui a 
pris fur lui quelqu’empire, afpire à fe 
mettre à l’abri des événemens. Le cabinet 
de Petersbourg n’ignore aucune de ces
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chofes ; il craint fans doute que celui 
de Berlin ne forme quelque fpéculation 
fur la Courlande } à l’aide d’un nouveau 
Duc , tout entier à fa difpofition. Les 
conditions qui donnoient à la Pologne 
un droit de protectorat fur la Cour- 
lande y ayant celle par le fait d avoir 
force de loi, au moment où cette Ré
publique anéantie s’eft trouvée dans 
l’impofïibilité de les remplir , il n*eft pas 
abfurde d’appréhender que laPrulfe ne 
fe fubroge à la place de la Pologne , & 
ne confolide ainfi à fon profit le fait 
par le droit.

En effet, la Courlande eft loin d’être 
un pays méprifable. Son climat affez 
froid , puifqu’elle eft fituée par le £7C 
degré de latitude, n’eft cependant pas 
infupportable ; fon étendue eft de quatre- 
vingts lieues de longueur, fur cinquante 
de largeur ; fon terrein eft fertile, & fes 
productions naturelles font précieufes 
pour toutes les puiffances maritimes & 
commerçantes. Deux principales rivières 

C $
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navigables > ( l’A & la Windau ) la cou
pent de l’orient à l’occident. Plufieurs 
ruifleaux & canaux la traverfent en tout 
fens. Elle a deux ports fur la Baltique , 
( Windau & Liebau. ) Dans l’état d’im- 
puiffance & d’induftrie où elle fe trou
ve , fon commerce a&if ou paflif n’oc
cupe pas moins de fix à fept cents 
vaiffeaux de trois à quatre cents & 
même à huit cents tonneaux. Elle con
tient fept à huit petites villes; on évalue 
fa population à plus d’un million & demi 
d’habitans ; & l’on peut juger que les 
propriétaires n’y font pas miférables , 
par cette feule oirconftance que les 
revenus du Duc régnant , qui a fi peu 
d’influence dans cette république , mon
tent à deux cents mille louis annuels . .. 
Telle eft en apperçu la ficuation de la 
Courlande.

Il feroit parfaitement inutile d’éta
blir ici que cette République étant 
un Etat libre , dont le chef eft pu
rement éleélif ; de forte qu’il peut



bien abdiquer ; mais non par céder fes 
droits ; la Rufiie n’a pas celui de fe 
mêler des affaires de la Courlande , qüi 
devroit être indépendante de fait, comme 
elle l’eft de droit. Le mot droit eft vuide 
de fens , lorfqu’on l’oppofe à celui de 
force. La Rufiie eft depuis long-temps 
en pofieflion de vexer la Courlande au- 
dedans & aù-dehors , de lui diâer fes 
choix, de contraindre fes fuffrages, d’ex
torquer ou d’arracher fon or , fes den
rées , fes hommes ; & c’eft de tout temps 
qu’elle s’eft fait un principe de familia- 
rifer les Cours de l’Europe avec l’idée 
que la Courlande n’occupe un rang dans 
le monde qu’autant que la Rufiie veut 
bien en difpofer....... ..  Tout cela eft 
connu.

Ce que je voudrois examiner ici en 
peu de mots , c’eft :

i°. Si nous n’avons pas un intérêt 
évident à établir un autre ordre de 
chofes.

2°. Si nous en avons les moyens.
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La Courlande retardée & opprimée 

par toutes fortes de tyrannies intérieu
res & extérieures, n’a pas une manufac
ture ; elle abonde en munitions navales 
de tous les genres. Il eft donc entr’elle 
& la France qui tient le premier rang 
parmi les nations induftrieufes, des rap
ports que la nature des chofes établit fur 
les diverfes efpeces de produâions des 
deux pays , produ&ions dont l’échange 
le plus direct feroit naître le commerce 
le plus avantageux.

En effet, il exifte bien actuellement 
une forte d’échange entre la Courlande 
& la France ; mais d’une maniéré fi peu 
directe, que ce n’eft que de la fécondé 

' ou troifieme main, par l’entremife des 
Holîandois, des Anglois, des Suédois, 
Danois, Prufliens , Villes Anféatiques , 
&c. Cette entremife abforbe & détruit 
pour nous les bénéfices de ce commerce 
précieux , qui ne devroit pas moins que 
nous procurer avec abondance & à un 
prix modique , inconnu dans nos chan-
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tiers & dans nos marchés , les bois de 
conftru&ion , de mâture , de charron
nage j de marqueterie , &c. &c. Les 
grains , les viandes , les poiflbns falés , 
les légumes , &c. &c. , dont les retours 
naturels feroient toutes les produirions 
de notre induftrie , depuis la plus grof* 
fiere jufqu’à la plus perfectionnée ( car 
il n’en exifte d’aucun genre dans la Cour- 
lande ) , que les Courlandois, très-con- 
fommateurs & très-avides de luxe, même 
de celui de décoration 9 tiendroient dé
formais de nous à des prix tolérables, 
& cependant infiniment lucratifs pour 
nos fabriques»

L’avantage de ce commerce direêt ne 
feroit pas feulement pécuniaire : outre 
l’influence que des liaifons intimes avec 
la Courlande nous donneroient fur la 
Baltique & dans cette partie du Nord , 
où nous deviendrions les médiateurs en
tre la Prufle , la Pologne, qui éprou
vera néceffairement bientôt une nou
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velle métamorphofe, & la Ruflie ; la 
France s’affureroit par un traité de com
merce avec la Courlande deux ports fur 
la Baltique , au moins neutres & pref- 
que exclufifs. Ils nous ferviroient en 
guerre comme en paix de lieux de dé
pôt 6c d’approvifionnement pour la plu
part des matériaux néceffaires à notre 
marine royale & marchande 6c com* 
penferoient puiffamment le défavantage 
toujours plus imminent que nous pré
parent dans le Nord, c’eft-à-dire , dans 
la mine des marins, les liaifons étroites 
de l’Angleterre 6c de la Ruflie. L’An
gleterre offre à l’obfervateur attentif 
tous les fymptômes qui peuvent mena
cer les poffeiïions des Hollandois dans 
les Indes , & annoncer le defir d’une 
revanche. La Ruîlie peut dès aujourd’hui 
ravir à la France une bonne partie des 
moyens de la guerre maritime dans les 
mers d’Europe.

On ne fauroit trop fe hâter de chan
ger cet ordre de chofes.
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Et prenez garde qu’il ne s’agit point 

ici d’un traité à faire , mais feulement 
à renouveller; car le cardinal de Riche
lieu en fît un avec la Courlande en 1^43, 
qui fut enregiftré au parlement de Paris 
en 1647; de forte qu’en traitant aujour
d’hui avec la Courlande, nous pouvons 
dire nettement & démontrer que nous 
n’innovons rien.

C’eft là , ce me femble , une obfer- 
vation fort importante , qui ne doit pas 
peu influer fur la réfolution à prendre , 
& fur les formes à donner à la réfolu
tion une fois prife.

Les États de Courlande défirent ce 
rapprochement politique des deux pays. 
Le chambellan deHowen, dont je viens 
de parler, eft un des hommes les plus 
influens de fa République ? & le plus 
AntiRufle des Courlandoîs 9 parce qu’é
tant miniftre de fon pays à la cour de 
Warfovie , il a été enlevé par ordre de 
l’Impératrice ? & relégué en Sibérie. Son
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neveu avoît été chargé indire&ement, 
ruais formellement, de fonder à cet égard 
le gouvernement de France. Je fais po* 
fitivement qu’il en a parlé à M. de Ver- 
gennes , & que 3 pour toute réponfe , ce 
miniftre lui a dit :

i°. Que ce n’étoit pas à lui , minif
tre des affaires étrangères, de traiter cet 
objet.

2°. Qu’il falloit que le duc de Cour- 
lande , conjointement avec les Etats, 
fît officiellement au Roi la proportion 
d’un traité de commerce.

Je réponds à cela :
i°. Qu’affurément le miniftre des af

faires étrangères doit en effet fe con
certer avec celui des finances pour tout 
traité de commerce ; mais qu’il ne me 
paroît pas que ce foit-là une raifon fuf- 
fifante pour en rejetter l’idée , ou pour 
en repouffer la propofition.

2°. Qu’il feroit abfurde de fuppofer 
que laCourlande, ployée fous le fceptre
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de fer des circonttances actuelles, s’ex
posât à fai^e aucune démarche ouverte 
avant d'avoir la certitude d’être non-feu
lement accueillie , mais protégée contre 
la puifTance qui, ayant la force en main 
& l’habitude de la prendre pour code , 
s’efforcera de contrecarrer & de préve* 
nir tout ce qui pourroit tendre à donner 
une conftitution folide à la Courlande , 
& à faire refpeéter fon indépendance 
politique.

Je ne vois ( 6c c’eft ici le fécond 
point que je me fuis propofé d’établir 
dans ce mémoire ) que le cabinet de 
Berlin que l’on puiffe efpérer d’y inté-, 
reffer.

i°. Parce que la lituation des Etats 
Prufliens eft telle que la habilité & la 
profpérité de la Courlande ne doit pas 
moins toucher le Roi de Pruffe, que fi 
elle étoit une de fes provinces.

2°. Parce qu’il ne peut avec fageffe 
convoiter ce pays, dont la Ruflie ne lui 
permettroit jamais une tranquille pof-
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feflîon , & qui ne feroit que prolonger 
les flancs de fes Etats , déjà beaucoup 
trop étendus, fans rendre fa puiflance 
ni plus réelle, ni plus compare.

Ce dernier point fe démontre par fa 
propre énonciation ; & , quant à l’avan
tage que la Prufle retireroit d’une plus 
grande fiabilité de la Courlande , & 
d’un développement plus énergique de 
fon activité, cela eft évident par la feule 
infpeclion de la carte. La maifon de 
Brandebourg n’a entre fes pofleflions 
& la Ruflie que ce démembrement de 
la Pologne , qui forme aujourd’hui une 
partie de la Lithuanie Pruflienne & de 
la Courlande , dont, le Roi de Prufle 
fera, politiquement parlant , le proprié
taire utile 9 le jour où il en fera le gar
dien & le protecteur. Or, la Ruflie n’efl: 
néceffairement & inconteftablement re
doutable en Europe que pour la Prufle 
à qui elle peut faire du mal, fans en re
cevoir.

D’un
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D’un autre côté, on fait qu’entre 

les Etats Pruffiens & la Courlande, il 
n’y a qu’une très-étroite lifiere de la 
Lithuanie Polonoife ; cette lifiere eft à 
peine de cinq ou fix lieues. La Prufie 
y feroit aifément des acquifitions léga
les & amiables, fuffifantes pour que le 
Mémel & les canaux qu’on en peut ti
rer jufqu’aux rivières de Courlande, 
lui ouvrirent cette branche précieufe 
de commerce de tran/it , & les ports 
de la Baltique, dont j’ai déjà parlé.

Je me trompe fort, ou il ne feroit 
pas difficile de faire entendre au Cabi
net de Berlin , qu’au lieu de former 
des projets ambitieux fur cette républi
que, fon véritable intérêt eft de fe 
déclarer en quelque forte pour le re- 
préfentant des engagemens de la Po
logne envers la Courlande, ftipulés par 
les pa&a conventa &c les pa&a fubjec* 
liants y lefquels font détruits par le fait 
& la néeeffité. La Prufie trouvera cent

Tome L - D
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raifons de droit public à alléguer , în4 
dépendamment de fa dignité & de fa 
sûreté. Cette propofition & celle d’ac
céder à notre traité de commerce avec 
les Courlandois, ne feroit donc pas une 
imprudence; ce feroit peut-être même un 
allez bon moyen de raflurer la maifon 
de Brandebourg fur notre politique dans 
le Nord; & il ne me paroît pas im- 
polfible qu’à cette condition le Roi de 
Prulfe appuie à la Cour de Pétersbourg 
notre déclaration, que nous voulons 
protéger & ne pas lailfer humilier un pays 
libre , lié à la France par d'anciens 
traités, & fur lequel nous ne fouffrr 

. rons l’influence directe ôc législative d’am 
cune Cour.

Cette déclaration qu’on adoucira pae 
toutes les formules diplomatiques qu’il 
eft fi aifé de trouver, me paroîtroie 
fuflifante en ce moment, furtout fi 
elle étoit concertée avec la Cour de 
Berlin , pour amortir du moins les pro*
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jets ufurpateurs de la Ruflie fur la Cour
taude. Quoi qu’il en foie , ce petit pays, 
trop peu connu, réclame aulli bien que la 
Pologne & le Corps Germanique , l’at
tention fétieufe du Roi de France, qui 
ne me parole pas avoir en général d’au
tre intérêt dans le continent, que celui 
de maintenir la paix & la sûreté des 
pofleflions réciproques.

D 2
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LETTRE V.

1,9 Juillet j 78 6.

Le Duc m’accorda hier au matin , 
avant mon départ, environ trois heures 
d’audience, ou plutôt m’indiqua lui- 
même une conférence , fous le pré
texte de me remettre des lettres pour 
Berlin , dont en effet il m’a chargé. Nous 
reparlâmes des affaires générales , & de 
la fituation particulière de la Truffe ; des 
doutes qu’il prétend que l’on ne peut pas 
ne point avoir fur nos intentions & no
tre fyftême; ( Comment lui répondre 
qu’il eft tel défordre de finances avec 
lequel il eft impoflible d’avoir un fyf- 
tême? ) de la terreur tous les jours mieux 
fondée que doit infpirer l’Empereur , 
qui fait mal le bien 3 mais qui fait affez 
de bien pour fe donner une grande
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‘puiffance 5 dont il a une fuperbe baie £ 
très-difpropordonnée à toute autre , la 
France exceptée ; de l’impoffibilité' de 
lui trouver un autre contre-poids que la 
fageffe du Cabinet de Ver failles ; du 
peu d’efpoir que le nouveau régime de 
la PrufTe foit impofant ; des différentes 
inflexions qu’alioient prendre les di
vers partis qui y fermentoient ; de la 
verve militaire & des fumées ambî- 
tieufes qui s’emparoient du Duc de 
Weymar- , lequel afpipoit à entrer au 
fervice de Pruffe & à brouiller les car
tes ; de la néceffité pour nous & pour 
les autres que le Cabines de Verfail- 
les envoie à Berlin un homme de mé
rite pour en impofer , pour donner des 
confeils , pour furveiffer lés intrigant 
& les incendiaires , &c. &c. &c. Enfim, 
queftionnant mon opinion avec l’air de 
craindre que je ne regardaffc comme 
une abfurdité ce qu’il' aliôit me dire', 
il m’a demandé fi je trait erois' donc 
de chime^e impraticable le projet:

D 3
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d’une alliance entre la France , l’An* 
gleterre & la Prufie dont le but fo-* 
lemnellement avoué feroit de garantir 
en Europe , à chacun, fes pofieflions 
refpedives , mefure noble, & digne des 
deux premières puiflances qui ordon- 
neroit à toutes les autres une paix ; 
fondée lùr 1 intérêt évident & combiné 
des deux rivales , & dont la plus grande 
difficulté peut-être j eft qu’on n’ofe 
pas tenter de l’exécuter. Cette idée , 
qui me roule depuis fept ans dans la 
tête , eft trop grande pour n’être pas 
féduifante : elle immortalifera infailli
blement le Souverain qui la réalifera , 
& le Miniftre qui faura le féconder ; 
elle changera la face de l’Europe, & 
totalement à notre avantage ; car , en
core une fois , les traités de commerce 
les plus avantageux aux Anglois ne 
feront pas qu’ils foient alors autre 
chofe que nos voituriers , & nos plus 
utiles agens. Le Duc m’a permis d’être 
en correfpondance avec lui ; il me
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l’a même demandé , & je me fuis mis 
auprès de lui à-peu - près dans la me- 
fure que je defirois.

21 Juillet

Premier P. S. J! arrive , & je 
n’aurai peut-être pas de détails aujour
d’hui; au refte , l’hydropifie eft dans 
l’eftomac , & même dans la poitrine ; 
il le fait depuis jeudi ; il a pris cette 
nouvelle avec beaucoup de magnani
mité , difent les uns ; il a très-mal traité 
le médecin trop fmcere , porte une 
autre verfion ; il pourroît traîner, s’il 
vouloir fe ménager , & même , dit le 
Doûeur Baylies, plus d’une année ; 
mais je doute qu’il renonce jamais aux 
pâtés d’anguilles. M. de Hertzberg eft 
depuis huit jours à Sanâ-Souci ; il n’y 
avoit jamais été appellé ! Deux jours 
auparavant celui où le Roi lui a fait 
cette efpece d’amende honorable , li
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pourtant c’eft autre chofe que le be- 
foin de foulager la poitrine de fes in
terlocuteurs , & de recruter fa con- 
verfation , le prince de Pruife avoit dîné 
chez ce miniftre dans fa terre, & paffé 
un après dîné prefque entier avec lui 
& le prince de Delfau ; cela déjoue 
beaucoup les partis très-animés contre 
cet homme ridicule, mais eftimable, 
auquel notre légation a toujours mar
qué , ce me femble, trop peu de con
fiance & de confédération.

2e. P- S. J’apprends par une four- 
ce que je crois sûre & profonde , 
& qui eft indépendante du Cabinet 
de Berlin, que l’Empereur vient de 
faire les difpofitions les plus mena
çantes vers ia partie de la Molda
vie & de la Valachie qui lui con
vient; qu’on s’attend qu’il fe portera 
lui ■ même très • inceffamment vers ces 
frontières , & qu’on ne peut explî- 



quer de tels mouvemens que par le projet 
de faire jouer à ces contrées le rôle de 
la Crimée. Cette nouvelle , combinée 
avec l’ultimatum que la Ruflie a présenté 
à la Porte , me paroît fouverainemenc 
importante. Je ne connois pas les inten
tions précifes de la cour de France ; mais 
fi raggrandiffement indéfini de l’Empe
reur j & fur-tout l’exécution du fyftême 
oriental 5 doivent lui devenir aufli re
doutables que je le penfe , je fupplie 
que l’on délibéré s’il peut être de la 
dignité du Roi de laifler recommencer 
le drame de la Pologne ; de l’intérêt 
de l’état de perdre le commerce du le
vant ; d’une fage politique de tempo- 
rifer lorfqu’on allume la meche. Pour 
moi je ne faurois mettre en doute que 
notre inaction ne fut en pareil cas 
d’autant plus gratuite , qu’afiurément 
l’Empereur ne nous bravera pas , & 
d’autant plus fatale , que nous femmes 
précifément les feuls qui ayions tout 



à la fois la force & l’intérêt de l’em
pêcher. L’Angleterre ne s’en embar- 
rafle guere, la Prufle n’y peut rien fan» 
nous.
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21 Juillet 17 8 G, 

b ....................................................................:

.............................................................*
Il m’arrive quelque chofe d’aflez bi

zarre. Je viens de chez le Miniftre de 
France, qui m’a fait dire qu’il ne pou- 
voit avoir l’honneur de me recevoir, 
parce qu’il avoit affaire. Il faut, pour 
fentir toute la portée de ce procédé , 
favoir qu’il a paru ces jours-ci, dans la 
gazette de Hambourg , un article, di- 
faut en toute lettres , que j’ai eu ordre 
de quitter la France. Vous concevez 
en outre, qu’en général , le Miniftre 
de France montre un très-grand tm- 
preflement à voir les François arrivans. 
Mais les circonftances combinées font, 
que ce qui ne feroit qu’une impolitcfle
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affez grave en toute autre occurence y 
eft une affectation fort embarraffante eu 
ce moment. Je n’ai que faire de vous 
dire, je crois, que je fuis fort au-deffus 
du Punclilio ; mais ceci n’en eft pas un, 
La prépondérance naturelle de la France 
eft telle que la confidération d’un Fran
çois , ne peut abfolument point être in
dépendante de l’accueil que lui fait fon 
Miniftre; à plus forte raifon quand ce 
François eft envié, jaloufé , furveillé , 
quand on ne cherche que des prétextes 
pour le rendre équivoque ; à plus forte 
raifon encore 3 quand ce François, loin 
de pouvoir faire la guerre à fon Miniftre,. 
doit & veut en tout état de caufe le mé
nager , & lui fauver des ridicules, au 
lieu de lui en donner. Vous compren
drez aisément qu’il y a ici complication , 
& que j’ai à réfléchir au parti que je 
prendrai. 11 fera pour le moment de 
tout diffmiuler , & de m^expofer à un 
nouveau refus demain : mais ce nou
veau refus , il ferait impoflible de le
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palier fous filence. Je vous préviens de 
tout cela , afin qu’à tout événement , 
& plus tôt que plus tard , vous fafliez 
prévenir M. d’E* * * que l’intention du 
Gouvernement n’eft pas que je fois traité 
d’une maniéré peu convenable , encore 
moins en profcrit. Il eft bien allez trem- 
bleur, pour que le paragraphe de Ham
bourg lui en ait impofé. Je ne le crois pas 
affez aftucieux pour l’avoir compofé. Ce 
qui eft certain , c’eft qu’il a paru ridicule
ment inquiet de mon retour , & qu’il eft 
tout'à-fait forti de fa circonfpeétion filen- 
cieufe, pour tâcher de découvrir, par 
ceux qu’il croyoit en liaifon avec moi, 
quelles étoient mes vues. Quelques-unes 
des très-nombreufes perfonnes qui ne 
l’aiment pas, fur-tout dans les diplomaties 
étrangères, fe font amufées à m’en 
prêter, à faire des contes des mille ôc 
une nuits. Sa tête eft en fermentation , 
à cet égard , & d’autant plus qu’il eft 
hors de fon caraétere $ de forte qu’il en 
pourroic réfulter de tels embarras pour
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moi, que je fuffe ici très-déplacé. Avifez 
à empêcher cet ordre de chofes ; au 
refte , je vous en dirai davantage avant 
de fermer cette Lettre, & dans tous les 
cas nous n’avons point affaire à un de 
ces hommes qui réfifte à la plus légère 
infinuation miniftérielle.



LETTRE VIL

a 3 juillet

Il n’y a perfonne ici : ma vie, dans ces 
premiers jours, eft par conféquent peu 
aétive. Il n’y a de cour que celle du 
Prince Ferdinand ; elle eft actuellement 
convalefcente (1) & toujours nulle. Le 
Prince Frédéric de Brunfwick ne fait 
rien. La légation angloife me carefîe Ôc 
fe méfie de moi. M. de Hertzberg eft 
encore à Sans - Souci. Il faut donc me 
contenter de la ftérilité du moment. [Je 
crois favoir feulement que la véritable 
occafion de la déclaration menaçante de 
la Rufiie envers la Courlande, a été la 
propofition fourde d’un mariage entre

(1) Le Prince Ferdinand venoic d’échappet 
2 une grande maladie.
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la comteffe de Wartemberg, fille natu
relle du Duc & un Prufiien ; & les 
liaifons plus étroites du Duc avec le 
prince de Pruffe, qui a trouvé dans la 
bourfe de ce Scythe fauvage des fecours 
pécuniaires que nous aurions dû lui 
offrir il y a long - temps. Le duc de 
Courlande eft parti bientôt après la me
nace de St. Petersbourg, avec fa femme 
qui eft greffe , dit-on , pour les eaux 
de Pymout. Les apparences font, qu’au 
retour il ira à Mittaw , au lieu de de
meurer à Berlin. Au refte , il fait toujours 
des acquisitions dans les poffefïions 
Prufliennes : il vient d’acheter le comté 
de Sagan en Siléfie 9 6c le Roi qui étoit 
affez fâché de voir le prince de Lofko- 
vits porter à Vienne le revenu de 
cette belle te ire , traite très-favorable
ment le Duc de Courlande. Outre 
les remifes des lods & ventes, il a 
confenti à allodier, ou du moins à 
tranfporter aux filles ce fief qui étoit 
réverfible à la Couronne, en cas de 

défaut
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défaut de mâles, de forte que le Duc, qui 
n’a point de fils, ïè trouvoit , par une 
étourderie ou une ignorance fort bizarre/ 
avoir confié à l’événement le plushafar- 
deux <5oo,ooo écus d’Allemagne.

Il eft inconteftable que le Prince Po-i 
temkim eft, ou paroît plus en faveur que 
jamais. On a été obligé de lui favoir gré 
de fa défobéifiance. On murmure qu’il 
cherche & réufiit à fe raccommoder avec 
le grand Duc.

Le nouveau Miniftte de Petersbourg/ 
( M. de Romanzow ,;fils du Feld-Maré* 
chai), ne. réufiit pas ici. Les connoif- 
feurs lui trouvent cependant dé lefprit 
& de l’inftruâion. Je fais qu’il a de vives 
prétentions contre moi, & j’entrepren
drai de les détruire & de m’accoller de 
lui, parce qu’il eft de nature à ce qu’on 
puifie en tirer beaucoup de chofes; mais 
on doit fentir que j’aurois befoin de quel
ques inftruâions, ou tout au moins d’une 
férié de queftions qui me fervifient de 
boufible pour prendre des informations

Tome Z É
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véritablement ufuelles. Depuis bien des 
années , la politique générale eû très-in
cohérente , faute de porter fur unfyftême 
connu.... Laquelle de ces deux allian
ces , celle de la mailbn d’Autriche avec 
la France, ou la convention des deux 
cours impériales doit-elle être regardée 
comme ftable, facrée, fubordonnée à 
l’autre ? La France eft - elle réfolue de 
quitter fon allure naturelle, je veux dire 
le fyftême continental pour le fyftême 
maritime, lequel , fage ou non, expli- 
queroit du moins nos extrêmes ména- 
gemens pour les projets de la cour de 
Vienne ?

Faute de ces données , on ne peut 
guère qu’errer à l’aventure ; on peut être 
gazetier plus ou moins inftruit ; on ne 
peut pas être négociateur , car on man
que de bafes. Je fupplie qu’on ne croie 
pas que j’ai la préfomption d’interroger. 
Je ne prétends qu’expliquer en très-peu 
de mots quelques-unes des raifons qui,'
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indépendamment de mon infuffifance na
turelle 6c du peu de moyens que me 
donne ma pofition , circonfcrivent infi
niment l’utilité dont je voudrois, 6c dont 
je m’efforcerai d’être.

J’efpere qu’on ne me foupçonnera 
pas de. donner beaucoup d importance au 
précis des gazettes allemandes, que 
j’enverrai déformais tous les courriers. 
C’eft un objet de pure curiofité ; mais 
que j’ai cru pouvoir être agréable , dans 
un pays où je ne penfe pas que l’on re
çoive un feul papier public allemand , 
& où tant de minifires envoient, pour 
toutes dépêches , des autorités de ga
zettes. Au refie,.je ne parlerai que des 
nouvelles du Nord. '

icr P, S. Milord Dahymple a reçu hier 
ordre de partir pour aller porter la Jar
retière au Landgrave de Heffe Caffel.

È 2
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ae P. ‘V. Je reçois une très-aimable 

lettre de Sans-Souci , où l’on paroît ef- 
pérer de vivre encore allez long temps ; 
mais où cependant en s’occupe beaucoup 
plus de foi Ôt de fes ananas que des af
faires étrangères. On y montre ( chofe 
Surprenante ! ) quelqu’éconnement, d’ail
leurs très-obligeant dans la forme , de 
ce que M. de' Vergennes le fils voyage 
àHambourg, Drefde, Vienne, &c. fans 
qu’on puiffe efpérer ce le voir à Berlin. 
Je réponds que je fuis reconnoiflant, 
pour ma nation, de l’importance que 
l’on attache à la topographie du voyage 
du fils de notre miniftre des affaires 
étrangères ; qu’il me femble que c’eft tout 
ce qu’on pourroit faire de plus flatteur 
pour fon pere ; qu’au refte, je ne fais 
rien du tout à cet égard , & fuis per- 
fuadé feulement que fi l’on réferve la 
cour de Berlin pour la derniere , c’eft par 
amour pour le crescendo. J’ai dit la même 
chofe au comte de Goertz qui m’a fort 
queftionné fur cela.
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LETTRE VIII.
Berlin 26 Juillet

Les beaux jours foutiennent la vie da 
Roi ; mais il eft mal. Mercredi il fe 
fit promener quelques inftans en brouette, 
il s’en trouva fort incommodé , & fouf- 
frit beaucoup pendant & après. Le jeudi 
il s’en refleurit plus vivement encore , 
& hier il n’étoit pas mieux. Je perfifte 
à croire que fon terme eft marqué vers 
le mois de feptembre.

Le Prince de Prufle ne quitte point 
Poftdam ; il fait la guerre à l’œil. Tou
jours même paflion refpe&ueufe pour 
Mne de Voff(i). Dans un court voyagé 
quelle vient de faire avec fon frere , 
un valet de chambre de confiance fui-

(1) Aujourd’hui Madame la ComtefTe d’Ingen- 
heim.

E j
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voit de loin fa voiture, & fi la belle ; 
qui, félon moi , eft fort laide , témoi- 
gnoit la moindre fantaifie , ( de pain 
blanc, par exemple), elle trouvoit à 

' une demi-lieue de là tout ce quelle 
avoit defiré. Elle ne s’eft point encore 
rendue , cela paroît inconteftable. Au 
refte, fon oncle ni fes freres ne font 
propres à tirer un grand parti de cette 
chance. Les Françoifes arrivent déjà 
mais je doute qu’il y ait beaucoup de 
profit, fi ce n’eft pour les aubergiftes 
ou pour les marchandes de modes.

Le duc de Courlande a prêté au Prince 
de Pruffe de quoi payer fes dettes de 
Berlin , & l’on croit qu’elles le font 
toutes , fi ce n’eft celles de la Princefle 
qu’on ne fe foucie pas d’éteindre de peur 
de l’y accoutumer.

J’ai parlé à fond à Struenfée ; il re
garde le projet de la banque comme une 
grande & fuperbe opération qui ne peut 
que réuflir ; il demande des détails quand
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il en fera temps , & promet d’y placer 
& d’y faire confier une fomme confidé* 
rable ; mais il faut qu’il foit leul pré
venu , & que cela fe traite uniquement 
entre nous.
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bbünoo

31 Juillet 1786,

Je penfe bien qu’en effet , dans ces 
premiers momens, on attend de mes let
tres pour m’écrire; cependant fi l’on a 
bien déchiffré 6c médité mon N°. V 
(23 juillet), on ne difconviendra pas que 
je n’aie befoin de renleignemens. La po
litique eft dans la crife^ je le répété ; 
il eft impoffible qu’elle ne change
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pas , foit par la force accélérés des 
chofes, foit par les efforts pour la retar
der. Tout annonce que le fyftême orien
tal eft plus que jamais en vigueur. Je 
ne doute pas qu’il ne foit tôt ou tard 
deftru&if de celui de l’occident. Mais 
il s’agit d’aujourd’hui , de demain , du 
paffage d’un ordre de chofes à l’autre. 
Si la Turquie Européenne , en langage 
politique & commercial , eft une de 
nos Colonies ; fi nous ne femmes pas 
décidés à l’abandonner à fon fort j 
n’eft-il donc pas temps d’y regarder, 
au moins fous ce rapport, abftraQion 
faite du fyftême général de l’Europe 1 
Si le Roi de Pruffe avoit dix ans de 
moins, il fauroit bien rétablir l’équi
libre ; car il prendroit en Pologne au
tant que les autres prendroient ailleurs 5 
mais il meurt , & il n’aura pas de fuc- 
Ceffeur. Quoi qu’iberi foit , il eft aifé 
de comprendre que pour mon fait 
particulier , je me confumerai en ftériles 
efforts , & je ferai. beaucoup moins
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utile avec beaucoup plus de peine 9 
fi je ne fais pas fur quelle pifte mar
cher & m’informer.

Le Roi peut mourir tous les jours J 
mais il peut aufli vivre plufteurs mois. 
Je perfifte dans mes pronoftics de l’au
tomne. Le prince Henri m’ayant mandé 
à Rheinsberg , par une lettre très- 
formelle & fort aimable, il y auroic 
de l’affe&ation à n’y pas aller , & je 
partirai mercredi après le courier. 
J’y ferai huit jours tout au plus : au 
refte, je me trouverai là très en me-, 
fure de favoir des nouvelles du Roi, 
& de m’informer de beaucoup de chofes

P. L Le Roi eft fenfiblement plus 
mal ; il a eu la fievre ces deux der
niers jours ; elle peut , ou le tuer, 
ou le prolonger. La nature a tou
jours tant fait pour cet homme extraor
dinaire , qu’il ne faut qu’une explofion 
des hémorroïdes pour lui redonner de
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la vie. La force mufculaire eft très- 
grande.

On écrit de Vienne à la Légation 
Anglaife, que l’Empereur eft en Tran- 
fylvanie , & qu’on ignore ce qu’il fait, 
ce qu’il fera , & même quel point il 
occupe.

On a arrêté pour fon compte 3 fur le 
Danube , tous les bateaux.

La fociété maritime vouloit acca
parer le privilège exclufif de la vente 
du tabac en Suede , moyennant un 
demi-million annuel qu’elle auroit donné 
au Roi de Suede ; mais les Etats fe 
font entièrement refufés à défendre la 
culture du tabac dans le royaume , & 
c’étoit la condition fine quâ non. Sur 
le tout les actions de ce Roi baiftent 
beaucoup ; une autre diete comme
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celle-ci, & l’autorité monarchique fuc- 
combe encore une fois dans ces con
trées. Il paroît certain que le bruit 
qui s’eft répandu que ce prince s’eft 
fait catholique à fon pafîage à Rome , 
a aliéné tout le peuple ; mais les in
trigues de la Ruftie ne font-elles pour 
rien dans la fermentation.

Struenfée répété qu’en cas de banque , 
il eft tout prêt , lui, fes amis , c-eft-à- 
dire, les plus gros capitaliftes d’ici, & 
probablement fous le nouveau régné , le 
gouvernement. Cet homme eft très à mé
nager. Il feroit important que je pufle lui 
donner fouvent de bons avis fur l’état de 
la place. Avifez à cela. Il a fes racines en 
lui-même, & probablement il furvivra à 
fon Miniftre. Il a immenfement gagné 
dans les fonds anglois ; il faut le détourner 
de là, & il y eft porté; car il fent & dit 
que la chance des fonds Anglois eft épui- 
fée pour le refte de fa vie.
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L E T T R E X.

x Abât , écrite avant mon départ pour Rheins^ 
berg. ■ • ’ • ' *

Le Roi eft fenfiblement mieux , du 
moins du côté de la foufFrance 5 quand 
il ne fe remue pas. Il a laiiTé là même 
1 ufage du taraxicum ( vulgairement 
pillent - lit ) , la feule chofe que lui 
ait ordonné Zimmermann , qui par con- 
féquent en a défefpéré. Il prend tout 
Amplement une teinture de rhubarbe, 
mêlée de diurétiques , qui le purge 
allez copieufement. L’appétit eft très- 
bon , & l’on, ne garde aucune mefüre 
à cet égard. Les chofes les plus mal
famés font de choix favori. Une in- 
digeftion furvient-elle., ( ce qui ar-
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rive fréquemment ) il double la dofë 
de fon apéritif.

Frefe ( fon médecin de Postdam ) 
eft toujours à peu près difgracié, pour 
avoir ofé articuler le mot hydropi- 
fie , fur la demande qui lui avoit été 
faite ( en interpellant fa confcience ) 
du nom & du caraétere de la maladie. 
Le Roi eft extrêmement frilleux, fans 
cefle enveloppé de pelifles , & cou
vert de lits de plume. Il n’eft pas en
tré dans fon lit , depuis plus de fix 
femaines. Il dort conftamment d’un 
fauteuil à l’autre , aflez long - temps , 
& toujours incliné du côté droit. L’en
flure augmente ; le fcrotum eft même 
très-gonflé. Il le voit & ne veut pas 
fe perfuader , ou avoir l’air de croire 
que ce foit autre chofe que l’enflure de 
la convalefcence & le réfultat d’une 
grande foiblefle.

Voilà des informations infiniment 
exa&es, ôc très-récentes. Ce qui pa- 
roît fûr, c’eft qu’on ne veut pas mou- 
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nr ; 8i des gens bien inftruits penfent 
qu’aulli-tôt que Fon fe croira vraiment 
hydropique & à l’extrémité , on fe fou- 
mettra à la ponction & aux remedes 
les plus violens & les plus décififs, 
plutôt que de fe réfigner à s’endormir 
au fein de fes peres : on vouloit même, 
il y a déj’a quelque temps, des incifion 
dans les hanches & dans les cuiïfes; 
mais le médecin n’a pas ofé les rit 
quer. Au refte, la tête eft parfaitement 
libre 9 & l’on travaille même beaucoup.
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LETTRE XI. 
a à . . . . - . . X- • '

8 Août 1786, 

T j E Roi eft extraordinairement mal, 

quelques-uns ne lui donnent que peu 
d’heures à vivre ; mais il y a probable
ment de l’exagération. Le 4 il s’eft dé
claré éréfipele avec des cloches fur la 
jambe; cela annonce ouverture & bientôt 
gaxïgrene ; il y a maintenant fuffocation 
& puanteur infe&e , & la moindre 
fïevre doit finir le drame.

LETTRE
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LETTRE XII.

Août

L. Roi paroît beaucoup mieux > 
l’évacuation que fournit l’ouverture 
des jambes a procuré diminution d’en
flure & foulagement, mais affoiblifle- 
ment & appétit exceflif, tfès-dange- 
reux. Encore une fois, cela ne fau- 
roit être long; préparez-Vous à une' 
grande dépêche à mon retour de 
Rheinsberg.

Tome L F



( 8o )

LETTRE XIII.

i5 Août 178G.

J’arrive de Rheinsberg, où j’ai 
été dans la très-intime familiarité du 
prince Henri, & où j’ai reçu une 
foule de communications qui fe dé
velopperont à fur & mefure du be- 
foin ; je ne préfenterai aujourd’hui 
que des réfultats.

Le prince Henri eft dans la plus 
grande incertitude fur ce qu’il fera 
ou ne fera pas , fous le nouveau 
régné. Il redoute infiniment, & plus 
qu’il ne veut te paroître , quoiqu’il 
le montre beaucoup, l’influence de 
M. de Hertzberg, qui eft toujours 
à Sans-Souci, mais je crois unique
ment pour la converfation , du moins 
quant au vieux Roi. Ce M. de Hertz
berg s’eft jeté ouvertement dans le 
fyftéme anglois; mais quoique tes
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flatteries de Ewart (i) & fes me-' 
nées fecretes aient prodigieufement 
mis à profit les longs mépris de la 
légation françoife pour ce minif- 
tre, je le crois principalement jeté 
du côté de 1’ Angleterre, parce que 
le prince Henri, fon ennemi impla
cable , eft le protecteur avoué & 
fanatique du fyftéme François, & 
qu’ainii M. de Hertzberg a imaginé 
ne pouvoir devenir indifpenfable- 
mentnécefiaire que dans l’autre parti, 
en faveur duquel il le revêt de la peau 
itathoudérienne.

En confequence, & perfuadé com
me je le fuis, que le prince Henri 
n’a pas affez de crédit auprès du 
fucceffeur las du defpotifme avun
culaire, pour culbuter Hertzberg, 
qui battra toujours en breche fon 
ennemi par fa jadance, fes petiteffês, 
le fidele portrait de fes entours, la

(i) Alors fècrétaire de légation, aujour
d’hui miniftre d’Angleterre à Berlin.

F 2 
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jaloufie qu’il faura infpirer au nou
veau Roi , du rôle de faifeur que 
jouera & voudra jouer le prince 
Henri , s’il eft quelque chofe ; con
vaincu, d’un autre côté, qu’il eft utile 
à la France que l’oncle influe , parce 
qu’il a en horreur le fyftême an- 
glois ; tous mes efforts ont tendu 
à engager le prince Henri, auquel 
il ne manque que du caractère, à 
diîTimuler avec Hertzberg, a le laif- 
fer raccommoder avec lui, à mettre 
ainfi fon neveu à Ion aife ; ce qu’il 
peut avec d’autant plus de fécurité, 
que Hertzberg, relativement à lui, 
ne peut être qu’un premier commis ; 
que s’il marche droit, vaut autant 
celui-là qu’un antre ; qu’au contraire, 
s’il fait laulfe route, il fera plus aifé 
de l’écrafer quand on l’aura admis 
pour collègue.

J’ai eu beaucoup de peine à per- 
fuader, parce que le baron de Kny- 
phaufen, beau-frere de Hertzberg, & 
fon ennemi irréconciliable, pour des
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difcuflîons d’intérêt, a toute la con
fiance politique du prince, & doit 
l’avoir, car c’eft un homme fort ha
bile , & peut-être le feul habile de la 
PrufTe ; mais comme il touche à une 
paralyfie abfolue, comme il baifie au 
moral & tombe au phyfique, comme 
le prince lui - même s’en apperçoit, 
j’ai pu venir à bout, en appuyant 
fur toutes ces circonftances , au mi
lieu d’un déluge d’éloges pour le 
baron de Knyphaufen & de regrets 
fur fa fituation , de décider le prince 
Henri, & j’ai perfonnellement lacom- 
mifiion de négocier le rapprochement 
de Hertzberg. Je vais pour cela après- 
demain à Poftdam.

Sur le tout, que puis-je pronoPti- 
quer ? Rien que foiblefiè & inco
hérence. Il paroît confiant que les 
petites intrigues , les beaux-arts, 
les bleus, les fubalternes, la garde- 
robe , & fur - tout les illuminés, 
mèneront le nouveau Roi. J’ai des 
révélations fans nombre à cet égard , 

F 3
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dont je tâcherai de tker paw, & 
que je communiquerai au befoin. 
A-t-il un fyRenie ? je ne le crois pas. 
De Fe/prit? j’en doute. Du carac
tère ? je n’en fais rien ; & je penfe 
qu’on n’a le droit de nier ni d’aftù- 
rer en ce genre. A des mémoires 
très-bien faits du prince Henri & du 
baron de Knyphaufen, tous tendans 
à montrer que fi la Prude fe jette 
dans le fyftême anglois, Frédéric- 
Guillaume fera, dans quinze ans., 
marquis de Brandebourg ; il répond 
lentement, vaguement , laconique
ment, hiérogüphiquement. Il écri- 
voit l’autre jour, par exemple, (& 
j’ai vu la lettre ) le prince des Ahu
ries eft tout Anglois ; cependant le 
baron de Boden qui eft fon corref- 
pondant confident, & qui a tout-à- 
l’heure été enfermé huit jours à Poft- 
dam dans fon jardin, a juré au- prince 
Henri que fes diipofitions ( au fuc- 
cedèur) étoient toutes françoifes, 
& qu’il l’avoit chargé d’aller tâcher
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de convertir Hertzberg. Notez ceci» 
Notez, en outre , que Boden eft ÜM 
vil finafleur, qui peut vouloir trom
per le prince Henri, au fer vice du
quel il a été, avec lequel il s’eft 
brouillé & raccommodé, Dieu fait 
comment ! notez encore que le prince 
de Salm-Kirbourg a été aufli, à peu 
près dans le même temps, caché huit 
jours à Poftdam. Quelle incohérence ! 
Le prince Henri recommande qu’on 
ménage Boden, qui eB retourné à 
Paris : il voudroit aufli ? car les grands 
hommes ne dédaignent pas les petits 
moyens , que l’on envoyât une blon
de un peu grafle, à talens fur-tout 
muficaux , qui paflat pour venir 
d’Italie ou d’ailleurs, mais pas de 
France ; qui n’eût point eu d’aven
ture d’éclat ; qui parût plutôt dif- 
pofée à accorder des faveurs, qu’à 
montrer des befoins, &c. &c. ; des 
échantillons d’élégance ; mais penfez 
toujours que cet homme eft avare» 
Les bulletins, du moins ceux que 
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je montrerai, doivent porter qu’on 
dit du bien de lui; que le Roi de 
France en a dit ; qu’il a dit fur-tout : 
celui-là fera un honnête homme com
me moi. Qu’on reparle des fuccès du 
prince Henri en France ; ( ici je con- 
feille fobriété , car je crois que le 
prince Henri en a trop parlé, & 
s’eft fur-tout trop donné l’air de dF 
vination fur le nouveau régné ; on 
ne veut pas être prédit); au relie, 
on alfure qu’en effet fi le nouveau 
Roi éroit engagé, il feroit le plus 
Hdele & le plus fervent des alliés ; ( le 
prince Henri en jure fon honneur & fa 
tête, & en effet, le prince de Prulfe 
n’a encore manqué de fa vie à fa 
parole ). On ajoute , comme vous 
croyez bien , qu'il n’eft ni pofliblc 
ni jufte d’çxiger davantage ; car en
fin on fe méfie de nous , & à bon 
droit, &c. &c. &c.

Vous fen tez qu’on n’a pas telle
ment plaidé la caufe de la France , 
qu’on n’ait aulh fait valoir celle de
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laPrufle : on a prétendu me montrer , 
la carte à la main, loit par les détails 
militaires, foit par les détails poli
tiques, que l’alliance de la Prude vaut 
beaucoup mieux pour la France contre 
les Anglois, que celle de l’Autriche ; 
je ferai, fi l’on veut, un mémoire fur les 
bafes qui m’ont été fournies. On n’en
tend d’ailleurs point du tout nous 
brouiller avec Vienne. On ne demande 
qu’un traité de confraternité portant 
fur la garantie de la paix de Weftpha- 
Üe, traité connu de toutes les Cours, 
& avec ce feul article fecret qu’en cas 
d’infraélion à la paix, on ira plus loin. 
Si même en ce moment on ne veut pas 
un traité, on fe contentera d’une lettre 
réciproque des deux Rois, cachetée, 
devant relier tel le jufqu’à l’événement, 
& ignorée du porteur même. Enfin, 
on veut un gage contre le fyflême au
trichien, & l’on lé contentera de la 
parole d’honneur du Roi de France 
écrite. On ne demande & l’on ne 
demandera en aucun cas de fubfides.
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Peut-être même fubfidieroit-on Brunf 
wick&laHeile.Onfe plaint beaucoup 
de ce que la France a permis & même 
favorifé la confédération germanique; 
car enfin, ne faut-il pas tôt ou tard que 
l’Allemagne prenne une afiiette ? que 
la Prufie ait une frontière? Eh! 
quel autre moyen que la fécula- 
rifation interdite par cette confédé
ration ?Comment arranger cette Saxe 
autrement que par la Weftphalie & 
Liège? ( cette derniere phrale m’a 
paru très-remarquable. )

.......Je ne jette & ne puis 
jeter que les mafles aujourd'hui. 
Encore une fois, ce prince eft, il 
fera, & mourra François. Influera- 
t-il ? Je l’ignore. Il tapifiè trop en 
dehors, & le duc de Brunfwick eft 
tout autrement l’homme qu’il faut, 
& au pays & au Roi, quoique ce
lui-ci ne l’aime pas. Au refte, on 
m’a donné des moyens fecrets de cor- 
refpondance , de perquifition , de 
fuccès; & l’on ne peut pas avoir plus
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lié caule commune avec moi, toujours 
me promettant de faire valoir infini* 
ment mes fervices de citoyen au jour 
de raUiance avec la France, &c. &C.

J’oubUois un fait curieux. Le prince 
de PrulFe a écrit à Boden auparavant 
fon voyage à Berlin, pour lavoir -ce 
qu’on penfoit de lui à Paris '.-Que V0^LS 
Jere^ faible 9 inappliqué & gouverné * 
a répondu en fubftance Boden. Le 
prince, en lifant fa lettre, a frappé du 
pied, & dit : F fai Jbuffertfeul j 
mais je régnerai jeul.

P. S. Par l’écoulement naturel de 
l’eau hors des jambes, que l’on peut 
calculer à une pinte par jour au moins, 
l’enflure du fcrotum s’eft dilfipée ; le 
malade croit même que l’enflure en 
général a diminué. Il eft probable 
qu’une fievre fe manifefte tous les loirs, 
quoique l’on tâche de fe faire illulion 
à cet égard. L’appétit eft fi extraordi
naire, qu’on mange la plupart du 
temps de dix à douze plats, tous des
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plus recherchés. Pour déjeuner & fou- 
per, on prend des beurrees couvertes 
de langues fumées & d’une bonne dofe 
de poivre; fi l’on fe fent oppreffé de 
trop de nourriture, on a recours, & 
c’eft ordinairement le cas, une heure 
ou deux après le dîner, à une dofe 
& anima rhd. On veut purger fix à 
fept fois dans les vingt-quatre heures, 
indépendamment des lavemens. Vous 
pouvez faire fonds fur tout ceci ; & le 
réfultat très - confiant eft que nous 
fommes à la derniere fcene plus ou 
moins filée.
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LETTRE XIV.

17 Août z 786\

L’ÉvÉnE menT eft confommé : 
Frédéric - Guillaume régné , & l’un 
des plus grands caraéleres qui aient 
occupé le trône eft brifé avec l'un des 
plus beaux moules que la nature ait 
jamais organifés.

Je mettois beaucoup d’amour-pro
pre d'amitié à ce que vous fuffiez 
inftruit le premier de cet événement, 
& toutes mes mefures étoient prifes 
avec un très-grand foin. Je favois le 
mercredi, dès huit heures du matin, 
que l'on étoit aufli mal que poflible ; 
que la veille on n'avoit donné le 
mot qu'à midi, au lieu de le don
ner à onze heures comme il eft 
d'uiage ; qu'on n'avoit parlé qu’à 
midi aux fecrétaires qui attendoient 
depuis cinq heures du matin ; que 
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cependant les dépêches avoient été 
nettes & précifes ; que Ton avoir 
encore exceflivement mangé ce iour- 
là , & notamment un homard. Je 
favois en outre que l’exceflive mal
propreté qui régnoit dans la chambre 
du malade & fur lui, par les hardes 
humides qu’il gardoit fans en chan
ger, paroiffoit avoir excité une fievre 
d’une efpece putride; que d’ailleurs 
l’afToupiHement de ce jour, mercredi, 
étoit à peu près léthargique ; que 
tout annonçoit une apoplexie hydro
pique , une dilfolution de cerveau, 
& qu’enfin quelques heures dévoient 
terminer probablement la fcene. A 
une heure après midi je me pro- 
menois à cheval fur le chemin de 
Poftdam, poufïè par je ne fais quel 
preHentiment, & auffi pour recon- 
noître les linuofîtés de la riviere qui 
eft fur la droite, lorfqu’un palefrenier 
arrivant à bride abattue, vint cher
cher le médecin Zelle , qui reçut 
ordre de faire toute diligence, & qui
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partit dans la minute. Je fus bien
tôt que le palefrenier avoir crevé un 
cheval.

Alors je fus dans quelque per
plexité ! Il étoit fur que les portes 
de la ville feroient fermées : il étoit 
même poffible que les ponts de rifle 
de Poftdam fuffent levés aufii-tôt 
l’événement, &dans ce dernier cas on 
pouvoir être au fi long-temps incer
tain que le nouveau Roi le vou- 
droit. Dans la première fuppofition, 
comment faire partir un courier ? 
Nul moyen d’efcalader les remparts 
ou les palliffades, fans s’expofer à 
une affaire ; les fentinelles faifant une 
chaîne de quarante en quarante pas 
derrière la paliffade, de foixante en 
foixante derrière la muraille, que 
faire ? N’ayant & ne pouvant point 
avoir d’ordres, ne difpofant que de 
mes moyens perfonneis , m’expofe* 
rois-je au ridicule de donner une 
nouvelle déjà * fue. Huit jours plu
tôt, ou plus tard, valoient-ils-même. 
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dans un événement fi prévu $ la 
dépenfe d’un courier ? Si j’eufle été 
minifire, la certitude des fymptô- 
mes mortels m’auroit décidé à expé
dier avant la mort; car, que fait de 
plus le mot mort ? Dans ma pofition 
le devois-je ? Quoi qu’il en fût , le 
plus important étoit de fervir, 8c 
non pas de paroître avoir fervi.......  
Je cours chez le minifire de Fran
ce ; il n’y étoit pas ; il dînoit à 
Charlottenbourg ; nul moyen de le 
joindre à Berlin ; je me fais habiller ; 
je pars pour Schoenhaufen ; & j’entre 
en meme temps que notre minifire 
chez la Reine ; il ne favoit point 
les détails , & n’imaginoit point que 
le Roi fût fi mal ; pas un minifire 
ne le croyoit; la Reine ne s’en dou- 
toit pas ; elle ne me parla que de 
mon habit, de Rheinsberg, & du 
bonheur qu’elle y avoit goûté étant 
Princeffe royale. Milord Dalrymple, 
avec qui je fuis trop lié pour qu’il 
me fût poffible de lui difiimuler mon 

opinion.
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opinion , m’aflùra que j’étois trompé. 
Cela peut être , répondis-je ; mais 
je dis à l’oreille de notre miniftre 
que ma nouvelle étoit du chevet du 
lit , & qu'il devait croire les Agio
teurs aujji bien injlruîts que les di
plomaties (i). Je ne fais s’il me 
crut ; mais il ne fe lailTa point engager 
au jeu non plus que moi , & par
tit allez à temps pour donner la 
nouvelle de l’agonie;

Cependant j’avois de grandes rai- 
fons de me méfier de Fachivité de 
notre légation. Que fais-je ? J’en
voie fur un cheval vif & vi
goureux un homme fur, à quatre 
milles de Berlin , dans une ferme , 
du pigeonnier de laquelle je poffé- 
dois depuis quelques jours deux pai
res de pigeons, dont le retour avoir 
été elTayé ; en forte qu’à moins que

(1) On comprend qu’il s’agifibit de faire 
entendre au miniftre de France qu’on ne 
lui faifoit pas concurrence.

Tome L G
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les ponts de Pille de Poftdam ne 
fulfent levés , j’étois fur de mon 
fait. Et pour n’avoir pas une feule 
chanche contre moi, car je trouvois 
que la nouvelle tardoit beaucoup , 
je fais partir par la journalière M. de 
N * * , avec ordre d’attendre aux 
ponts de Pifle. Il connoilfoit la da
tion de mon autre homme ; la le* 
vée des ponts lui en difoit allez ; il 
avoir l’argent néceffaire pour pouffer 
plus loin : il n’étoit donc pas au pou
voir humain de me faire échouer ; 
car mes hommes n’avoient befoin 
de l’intervention d’aucune polie pruf- 
fienne : ils alloient chercher la Saxe 
en évitant toute ville de guerre ; leur 
route étoit tracée.

M. de N * * fortoit à fix heu
res & demie du matin avec la jour
nalière , lorfque le général Goetz , 
aide-de-camp du feu R.oi , arrivant 
ventre à terre , a crié : de par le 
Roi , baijje^ la herfe : & M. de N * * 
a rebroulfé. Cinq minutes après,
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j étoîs à cheval (mes chevaux avoieilt 
paffe la nuit feliés ) ; & pour rem
plir tous les procédés , j'ai couru 
chez le miniitre de France ; il dor- 
moit ; je lui ai écrit aufli-tôt que je 
connoiîlbis une cccafion fuie dans le 
cas où il eût quelque chofe à envoyer: 
il m'a répondu ( & je g*arde ce billet 
comme un monument curieux, li, ce 
qui cependant me paroît impoff ble , 
M. le comte de Vergennes n'a pas 
de Courier ) (i) : « le comte d’Eft * * 
a l’honneur de faire fes remercie- 
mens à M *****, il ne profitera 
pas de fes offres obligeantes. » Alors 
j’ai réfléchi, ou qu’il a\ot envoyé 
un courier ( ce qui pourtant ne 
pouvoir avoir trait qu'à l’agonie, 
& devoir par confequent lui lai fier 
quelque chofe à dire ) , ou qu’il 
avoir ordre de n’en point expédier, 
fans quoi cette apathie feroit trop 
inconcevable. J’ai lü en outre que

(I) C’eft par la .gazette de Leyde cjue 
M. de Vergennes apprit la nouvelle.

G 2,
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l’envoyé de Saxe avoit fait partir 
dès la veille au foir fon chafTeur ; 
de forte qu’il avoit vingt heures fur 
moi & quarante lieues ; or il feroit 
inconcevable que M. de V * * * ne 
fût pas à Drefde la nouvelle de 
l’agonie ; il ne le feroit pas moins 
que l’aide - de - camp WittinkofF, 
qui a porté la nouvelle à la duchefïè 
douairière de Brunfwick, ne l’ébrui
tât pas , de maniéré à ne me laif- 
fer aucune marge à moi qui avois 
cru ne devoir écrire qu’après la mort. 
J’ai donc trouvé que nous n’étions 
pas aifez riches pour jeter cent louis 
par la fenêtre ; j’ai renoncé à tou
tes mes belles avances, qui m’avoient 
coûté quelque méditation, quelque 
a&ivité , quelques louis , & j’ai lâché 
mes pigeons avec des revenez. Ai- 
je bien fait ? Ai-je mal fait ? je l’i
gnore ; mais je n’avois pas million ex- 
preflè , & l’on fait quelquefois mau
vais gré de la furérogation. Au refte, 
j’ai cru devoir vous mander ces détails,
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i°. parce qu’ils peuvent fervir au be~ 
foin par-tout, ( notez que plufieurs 
lots ont été gagnés ainfi ) ; 20. pour 
vous démontrer que ce n’eft ni de 
zele ni d’adivité, mais d’effronterie , 
que j’ai manqué.

Le nouveau Roi eft refté tout le 
jeudi à Sans-Souci, dans l’apparte
ment du général Moellendorf ; fon 
premier acfe de fouveraineté a été 
de donner l’aigle noir àM. de Hertz
berg. A cinq heures du matin il ( le 
Roi) a travaillé avec, les fecrétaires 
du feu Roi ; dès ce matin 011 l’a vu 
à cheval dans les rues de Berlin ac
compagné de fon fils ainé. Le jeudi 
a oftèrt un fpedacle digne d’ob- 
fervation. . . . K.....................

ont mouillé quelques
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yeux, même de miniftres étrangers, 
car ils y étoient tous ( au ferment 
des troupes ), le nôtre excepté !

Cette cérémonie eft impofante ; 
elle le feroit davantage , fi le fer
ment que répètent mot à mot les 
foldats n’étoit pas fi long. Cepen
dant tout cet appareil militaire , ces 
grouppes de foldats qui , depuis ce 
matin , inondoient les rues, cette 
précipitation du ferment légionnaire, 
annoncent trop exclufivement, félon 
moi, la force militaire : cela femble 
dire : Je suis sur-tout le Roi 
DES SOLDATS. Je ME CONFIE A 
MON ARMÉE , PARCE QUE JE NE1 
SUIS PAS SUR D’AVOIR UN ROYAU
ME.......Je fuis perfuadé que ces 
formes toutes militaires feront tem
pérées fous le nouveau régné.
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LETTRE XV.

28 Août 1^86. 

JjE prince Henri a été averti un 
peu tard de la mort (feulement hier 
17 à minuit ) ; mais peut-être parce 
que pour lui envoyer un officier* 
de fa connoinance , on lui a dépêché 
un fort mauvais écuyer. La lettre 
du Roi étoit d’une page & demie , 
toute de fa. main , très-amicale r & 
le mandoit. Il eft arrivé aujourd’hui 
à trois heures après midi. Auffi-tôt 
qu’il a fait nuit, fon aide-de-camp 
eft venu me chercher ; & tout ce 
qui va fuivre eft le précis de la re
lation du Prince. Il a eu une con- 
verfation d’une heure & demie avec 
le Roi, & n’en eft pas plus avancé , 
dans la connoillance de ce que fera 
lui, prince Henri. Le Roi a été très- 
fimple avec fa famille, très attendri

G 4
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avec le prince, dit celui-ci, & 
cependant nullement confiant. Au4 
relie , l’oncle n’a rien entamé que la 
politique extérieure. Il a reçu immé
diatement la grâce qu’il a demandée 
pour len favori Tauenfien , ( capi
taine & aide-de-camp de fou altefle 
royale. )

Réfolu au fyftéme François, mais 
voulant voir venir............... pour
quoi?...... . la dignité, la prudence, 
les vifs mécontentemens de la Hol
lande. .... Etes-vous frere ou roi ? 
Comme frere, intérefFez-vous. Com
me roi , ne vous mêlez pas, vous 
n’en aurez que plus d’influence. Au 
relie , votre pere , dont vous ne 
parlez qu’en pleurant, étoit aufli 
François que moi: je vous le dé
montrerai par les lettres.... Oh! a 
répondu le Roi, j’en ai vu la preuve 
dans celles de la Reine de Suede.

Vienne....On compte fur des 
avances. On les recevra. On finira 
ds bonne foi la guerre de paix.
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Le fyrtéme anplois ....... Dieu 

m’en préferve ! ( C’eff Hertzberg qui 
chauffe pour la Hollande ; & fous ce 
mafque , le bout de l’oreille angloife 
paffe.) La Rufiie ... A peine y a-t-on

Tout ce jour s’eft écoulé en char- 
latanifme bien entendu. Le Roi s’eft 
montré à cheval avec fon fils aîné ; 
il a parlé aux généraux avec toutes 
fortes de careffès............ « Si vous 
ïerviez moins bien que vous n’avez 
fait, c’eff moi qui ferois puni d’être 
obligé de punir. « Un peu plus férieu- 
fement aux minières , avec ïefquels 
pourtant il a dîné. Sévèrement aux 
lecrétaires............. « Je fais que vous 
avez commis beaucoup d’indifcré- 
rions. Je vous confeille de changer 
de maniéré. »

Jufqu ici Hertzberg a la grande 
main: (le Roi n’a pas prononcé fon 
nom au prince Henri, ni le prince 
à Lui ) ; cependant le Roi a embrafie 
tendrement le comte Fincheftein ?
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(grand chevalier des François, & 
le fcul homme après Knyphaufen 
à qui le prince Henri fe fie, volon
tairement du moins)... « Je vous 
remercie , lui a-t-il dit, des éminens 
fervices que vous avez fi infatiga
blement rendus à mon oncle , & je 
vous demande de vouloir m’en rendre 
à mon tour. ................« Il eft à noter
que le comte Finch eft l'ennemi im
placable de Hertzberg , 'mais l’oncle 
de la bien-aimée, mademoifelle de 
Vofs.

Le teftament fera ouvert demain 
devant les intêrefTés. Le Roi n’en 
chicane pas une ligne, fauf un article 
que , dit-il, il foumet à fes oncles, 
pour décider de la nécellité de l’abro
ger. Le vieux Roi a été généreux. La 
part du prince Henri eft deux cents 
mille écus & une belle bague , indé
pendamment de ce qui lui revenoit 
par la convention de famille. Les au
tres font très-bien traités auffi, mais 
moins magnifiquement.,

/
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Le prince Henri a unéoccafion na- 
tutelle de relier ; l’enterrement qui Te 
fait à Poftdam lui en donne le pré
texte. Le Roi ira de là en Prude & 
en Siléfie , pour recevoir les hom
mages. C’eft un vieil ufage de la mo
narchie. Le prince Henri aura une 
explication avant le départ; mais il 
efl réfolu d’attendre jufqu’au bout , 
afin , s’il eft poflible , de laitier le Roi 
entamer de lui-même.

Le Roi a dit , en parlant de moi : 
« je foupçonne qu’il efl chargé de 
m’obferver ; probablement fon amour 
pour l’Empereur ne l’expofera pas à 
la tentation de dire du mal de moi, 
îorfqu’il n’y en aura pas à en dire. «

Le prince Henri craint, qu’au 
genre de vie près, la méthode, & 
fur-tout les rites du gouvernement, 
ne refient les mêmes. Il me charge 
de dire que le comte d’Eft** eft beau
coup trop froid, trop pincé , trop 
miniftre pour le nouveau Roi. Il fup- 
plie qu’on ne marchande pas long-
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temps les gages de confiance. On dit, 
8c j’ai oublie de le demander au prince 
Henri , qui peut-être d’ailleurs ne 
Fauroit pas fu , que le duc de Bruns
wick eft mandé. Le miniftre Schulem- 
bourg eft dans la crife. Le prince 
Henri, qui l’a fi long-temps abhorré 
8cdécrié, eft réfolude le Soutenir. Ce 
miniftre n’eft revenu que ce matin. Il 
a fait, ou plutôt fait faire par Struénfe, 
un mémoire apologétique très-adroit, 
très-fophiftique, & où il met fur le 
compte du feu Roi l’ordre de chofes 
auquel il propofe de remédier. Il fe 
déchaîne contre les monopoles, lui 
qui eft à la tête de tous les mono
poles ; mais il s’efforce de prouver 
qu’ils (& fur-tout celui de la fociété 
maritime) ne peuvent pas être brus
quement détruits.
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LETTRE XVI.

-A-OLLt Z 7 56®

JLe prince Henri eft finguliérement 
content du nouveau Roi, qui paifa 
avant-hier dimanche la plus grande 
partie de l’après-midi chez fon oncle. 
Celui-ci avoir été le matin prendre 
le mot. ïl prétend que fon neveu 
lui marque toute forte de confiance; 
mais j’ai peur qu’il ne prenne des 
complimens pour des paroles. Il allure 
que Hertzberg eft prêt à tomber , & 
je ne le crois pas. Son neveu & lui 
s’en font expliqués , dit le prince; 
je crains qu’en ce cas le neveu n’ait 
trompé l'oncle ; l’efprit conciliateur 
du Roi , fa bonté naturelle , qui le 
porte à faire à tout le monde le même 
accueil, peuvent d’ailleurs induire en 
erreur, même fans mauvaife foi, & 
montrent plutôt que fon cœur eft feu-
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Æble, qu’ils n’annoncent que Ton ca- 
raclere eft fort.

Le prince Henri aflure<que le nou
veau Roi eft entièrement à la France. 
II demande en grâce que l’on ne 
falle pas attention à ce qu’on a en
voyé le colonel ou major Geyfau 
à Londres pour complimenter ; ce 
n’eft, dit-il, que comme famille; 
on a d’ailleurs trompé le Roi : on 
lui a dit que la cour de Saint-James 
avoir envoyé complimenter à la mort 
du roi Georges, ce qui n’eÛ pas 
vrai. C’eft, ajoute-t-on, un tour de 
M. de Hertzberg. Le prince Henri 
n’eft pa.s arrivé à temps pour. Fem- 
pecher. Si cela étoit à faire , on ne 
leferoit pas ; ( c’eft toujours le prince 
qui parle). On n’a envoyé ni à 
Vienne , ni à Pétersbourg. ( A 
Vienne, au chef de l’Empire ; pref* 
que aufli parent que le roi d’An
gleterre. — A Péter bourg ; aufli 
M. de Romanzow en a-t-il porté 
des plaintes fi ameres , que le comte
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Fincheftein, tout modéré qu’il eft , 
lui a demandé s’il avoit donc ordre 
de fa cour de lui parler ainfi.) 
Mais , chofe affez finguliere ! on a 
envoyé par-tout ailleurs, & nommé
ment le comte Charles de Podewils, 
( frere de celui qui eft à Vienne ) 
pour porter la nouvelle en Suede. 
Ceci s’écarte du vieux fyftême au
quel le Roi veut d’ailleurs, dit-on, 
paroître refter fidele ; car le Roi de 
Suede étoit un objet d’averlion pour 
le feu Roi, & il ne l’eft pas moins 
pour le prince Henri. Le colonel 
Stein ( efpece de favori de l’inté
rieur) eft allé en Saxe, à Weymar, 
à Deux-Ponts, &c.

Le prince Henri voudroit que le 
miniftre des aftàires étrangères écri
vît , & bientôt, que la cour de 
France efpere que le nouveau Roi 
confolidera l’amitié commencée par 
fon prédécelfeur, donnât à entendre 
qu’on ne croit pas tous les*miniftres 
prufliens auffi bien intentionnés pour
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la France que le Roi lui-même. (Te 
ne fuis pas du tout de cet avis ; 
car c’eft fgnaler Hertzberg, & 
l’acharner à la guerre contre notre 
cabinet ; fi ce miniftre eft à détruire, 
il ne le faut eifayer qu’en lui im
putant de gouverner le Roi ) ; & que 
la réciprocité de bienveillance & de 
bons offices , peut & doit amener 
une liaifon plus étroite. Il voudroit 
que M. de Calonne lui écrivît bien
tôt , à lui prince Henri , une lettre 
oftenfible & très-aimable, mais qu’une 
occafion sure devroit apporter : il 
voudroit que l’on recommandât à M. 
d’Eft**, de fe dérider ; il voudroit 
fur-tout que l’on trouvât une maniéré 
de calmer un peu les affaires de Hol
lande , & que l’on fe fît valoir beau
coup par-là.

Le duc de Brunfwick a été man
dé, & il doit arriver jeudi. Il ap
porte , dit-on , un fécond teftament, 
qui étoit dépofé dans fes mains. Le 
premier n’a point été lu devant la 

famille, 
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famille, mais feulement devant les 
deux oncles & les deux minières. 
On a d’ailleurs été porter à chacun 
ion article ; la date de ce teftament 
eft de 1769 ; il eft faftueux , écrit 
avec foin & d’un ton oratoire. Le 
Roi a grande attention de fpécifier 
que les dons qu’il fait font fur fes 
épargnes perfonnelles. Voici le pré
cis des legs. — La Reine a dix 
mille écus annuels d’augmentation 
de revenu. — Le prince Henri 
deux cents mille écus une fois payés , 
un gros diamant verd, un luftre de 
cryftal de roche, eftimé quinze mille 
écus, un attelage de huit chevaux , 
deux chevaux de main richement 
caparaçonnés , cinquante anteaux 
( petits tonneaux de vin de Hon
grie. ) — Le prince Ferdinand cin
quante mille écùs une fois payés, 
& du vin de Hongrie. — La prin- 
celTe Ferdinand dix mille écus an
nuels ; ( ce qui ne s’explique que 
parce qu’elle étoit en 1769 la feule 

Tome, T H
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princefle de la maifon qui eût des 
enfans ) & une boîte. — La prin- 
cefTe Henri fix mille écus an
nuels. — La douairière de Bruns
wick dix mille écus annuels. — La 
princefle Amélie dix mille écus an
nuels , & toute la vaiflelle particu
lière du feu Roi. — La princefle 
de Wurtemberg- vingt mille écus 
une fois payés. — Le duc de 
Wurtemberg une bague. — Le 
landgrave de Hefle dix mille écus 
une fois payés. -— Le prince Fré
déric de Brunfwick idem. — Le 
duc régnant de Brunfwick idem , 
huit chevaux ( entr’autres les derniers 
que Frédéric a montés) & une ba
gue de diamans eflimée vingt-deux 
mille écus , &c. &c. &c. Le Roi a 
confirmé tout cela de très - bonne 
grâce. Le feul article qu’il n’ait pas 
pafle , eft urïe fantaifie bizarre que 
le feu Roi avoit eue pour fon corps; 
il vouloit être enterré près de fes 
chiens. Telle eft la derniere marque



( ^3 ) 
de mépris qu’il a jugé à propos de 
donner aux hommes. Je ne fais H 
l’on aura autant de refpeét pour le 
teftament qu'on attend , que pour 
celui qu’on vient d’ouvrir lors meme 
qu’ils ne feroient pas contradidoires.

Quant à la fituation de cour , la 
vérité eft , je crois , qu’on ignore 
abfolument ce que fera le Roi & 
que le prince Henri s’exagere fon 
afcendant ; il bavarde beaucoup avec 
fon neveu ; mais en réfultat, il n’y a 
pas eu encore un feul point convenu 
entr’eux. A peine cinq jours font- 
ils écoulés il eft vrai ; mais pourquoi 
préfumer ? Il foütient le miniftre 
Schulembourg, & je fais que Schu- 
lembourg a trouvé le roi fec & froid. 
Il avoir un choix pour la million 
de France , & je fais que le Roi en 
a un autre , qu’il ne le lui a pas même 
caché. D’ailleurs, il écoute tout & 
ne s’explique fur rien. Bishopfwerder 
lui-mémene fait peut-être pas ce qu’il 
fera; & s’il eft fage, il ne fe preiTera pas.

H
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J’ai vu deux fois M. Hertzbers.

O

Je Fai retrouvé le même, à un peu 
de diffimulation près. Il s’efi beau
coup défendu avec moi d’étre Anglois. 
Il ne m’a pas paru croire le moins 
du monde avoir befoin du prince 
Henri, chez lequel il n’a pas même 
été, ce qui èft très-marqué ou plu
tôt indécent, d’après fa promotion 
à l’Aigle-noir. J’ai voulu lui infi- 
nuer qu’il lui feroit très-aile de fe 
rapprocher de l’oncle par le neveu. 
Il a décliné en me remettant cepen
dant pour le prince Henri un mé
moire apologétique fur fes difcuflions 
perfonnelles avec le baron Knyphau- 
fen. Ou le prince Henri, ou Hertz- 
berg font très - trompés ; & peut- 
être ils le font tous deux : toujours 
eft-il , que Hertzberg foupe prefque 
tous les foirs avec le Roi, & que 
l’opinion de quelques gens infiruits 
eli que ce minifire & le général 
Moellendorf feront chargés de l’édu
cation du prince de Prulfe.
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■ Le marquis de-Luchefini a con- 
lervé fa place auprès du nouveau 
Roi ; mais jufqu’ici iln’a été chargé 
que du poëme pour l’enterrement ; 
c’eft le secrétaire du prince Henri 
qui , dit-on , fait la mufique. Et 
voilà une de ces chofes qui tour
nent la tête à l’oncle !

J’ai envoyé au Roi mon grand 
mémoire : il m’en a feulement acculé 
la réception , en ajoutant que je 
pouvois être fûr que ce qui lui vieil- 
droit de moi lui feroit toujours plai- 
ïir , & que les chofes obligeantes 
qui lui arriveroient, ne lui paroî- 
troient jamais plus flatteufes que de 
ma part................................................

P. S. Les minières ont prêté fer
ment hier à trois heures ; ainfi, point
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de changemens probables d’ici à 
quelque temps. Le comte d’Arnim 
Boytzembourg, mandé par le Roi, 
eft venu en toute diligence , & a 
païlë la foirée hier avec lui. Je ne 
le crois propre qu’à une place de 
cour ; cependant, il pourroit être 
queftion de la million de France ; 
plus probablement de la place de 
grand-maréchal , ou du miniftere du 
Landfchaftt, efpece de président des 
États, qui influe sur la répartition 
de l’impôt & autres arrangemens in
térieurs.



( ”7 )

LETTRE XVII.

26* .Août

Je crains que mes prophéties ne 
fe vérifient. Le prince Henri me pa- 
roît n’en être plus qu’à l’attitude 
avec fon neveu. Un article du tef- 
tament de l’aïeul du Roi a difpofé 
la fucceflion de certains bailliages , 
de manière à donner quarante ou 
cinquante mille écus de rente de 
plus au prince Henri , y compris 
une augmentation de revenu au 
prince Ferdinand. Les circonftances 
n’étant pas exaélement les mêmes 
que celles qu’a prévu le teftateur, 
les miniftres , c’eft-à-dire Hertzberg, 
ont prétendu que la fubftitution 
n’avoit plus lieu ; & le Roi, en 
éludant l’exécution du legs, a pro- 
pofé à fon oncle de faire juger la 
queftion de droit en Allemagne , en
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France ou en Italie. Le Prince lut 
a écrit une lettre ingénieufe & no
ble , mais où il indique l’ennemi. 
Le Roi a redoublé de careffes exté
rieures pour fon oncle , & fournis 
le procès aux trois miniitres de juf- 
tice qu’a nommés le Prince; mais j’en 
conclus que l’oncle gagnera le pro
cès du bailliage, & jamais celui de 
la régence. Cependant Hertzberg m’a 
chargé de quelques avances auprès 
du Prince, & cela montre , cerne 
femble, qu’il n’eR pas parfaitement 
fùr de fon fait. Je n’ai j’amais pu en
gager le prince à s’y prêter ; tantôt 
bouffi , tantôt agité, il ne fait com
mander ni à fon vifage , ni à fes 
premiers mouvemens : il eft faux , 
& ne fait pas être diffimulé ; doué 
d’idées d’efprit , & meme de quel
que talent, il n’a pas un avis à lui. 
Petits moyens : petits confeils : pe
tites- panions/ petites vues : tout eft 
petit dans Pâme de cet homme : tan
dis qu’il y a du gigantesque , &
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nulle méthode dans fon eïprit ; haut 
comme un parvenu ; vaniteux comme 
un homme qui n’auroit nul droit à 
la confédération; il ne peut ni me
ner , ni être mené. C’eft un de ces 
exemples trop fréquens , qu’un petit 
caraâere peut tuer les plus grandes 
qualités.

Ce que le nouveau Roi craint le 
plus , c’eft de paffer pour être gou
verné : fous ce rapport , le prince 
Henri eft de tous les hommes celui 
qui lui convient le moins ; car je 
crois qu’il confentiroit à ne pas gou
verner , pourvu qu’il pafsât pour tout 
faire.

Changement notable. Le direâoire 
général eft remis fur le pied où il 
étoit fous Frédéric-Guillaume pre
mier. C’eft une bonne opération. De 
la fureur de Frédéric II de tout faire, 
il avoir réfulté qu’il étoit un des Rois 
de l’Europe le plus trompés. De la 
manie d’expédier toutes les affaires du 
royaume en une heure & demie,
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il fui voit que les mini lires étoient 
maîtres abfolus dans leurs départe- 
mens. Maintenant ils feront obligés 
de tout conclure en comité ; chacun 
aura befoin de l’aveu, de la fanélion 
de tous les autres. C’eft en un mot 
une efpece de confeil. Cela fans doute 
a fes inconvéniens ; mais où n’y en 
a-t-il pas ?

L’arrêt de fuppreflion de lotto eft 
ligné, à ce qu’on allure. J’aurai du 
moins fait ce bien à ce pays; mais 
le Roi lailfe fortir le dernier tirage, 
& cela eft mal-adroit ; il auroit fallu 
qu’il n’y en eut point fous fon régné. 
Au refte, ceci n’eft peut-être qu’un 
bruit populaire.

Le duc de Brunfwick eft arrivé 
cette nuit. M. de Ardenberg-Revent- 
lau , homme de mérite , & fon mi- 
niftre favori, comme M. de Feronce 
eft le principal, F avoir précédé à 
quatre heures un quart. Le Duc eft 
entré chez le Roi qui fe lève à qua
tre heures ; à fix heures & demie
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il étoit aux manœuvres. Le Roi n'a 
été avec lui ni froid ni chaud. Il fe 
pourroit qu’à ce voyage il n’y eût en- 
tr’euxque delà politedè. La feule force 
des chofes peut amener un tel pre
mier miniftre , qui au refte ne tapift 
feroit^as en dehors, & une fois arrivé 
feroit tenace. Je ne cauferai avec lui 
que demain. Le teftament qu’il a ap
porté fera probablement brûlé ; il eft, 
dit-on , fort antérieur à l’autre , & 
remonte à 17$ 5.

Le landgrave de Caftel vient, à 
ce qu’on allure ; le duc de Weymar 
aufii ; celui des Deux-Ponts encore, 
& même le duc d’Yorck ; je doute 
au moins de celui-ci.

Hertzberg prétend que le Roi, fe 
: portant caution du Stadhouder, nous 

devons être tranquilles fur la Hol- . 
lande ; mais il ne nous dit pas les 
moyens de faire refpeérer cette cau
tion.

Le prince Henri voudroit que l’on 
fît mettre dans un bulletin , que
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M. de Hertzberg, dont tout le monde 
ne dit pas du bien, paroît avoir 
toute la confiance du nouveau Roi , 
& même être le maître des affaires. 
Il eft probable que cette derniere 
imputation eft en effet le meilleur 
moÿen de perdre un homme fous ce 
régné.

Il y a beaucoup de petites faveurs 
de cour d’accordées , & pas une 
grande place de donnée. J’ai effayé 
(j’étois en mefure pour cela) de rac
commoder Hertzberg & Knyphau- 
fen, en leur montrant que leur coa
lition feroit un trône inébranlable. 
Knyphaufen a refufé, parce que, m’a- 
t-il dit, Hertzberg eft fi faux, qu’on 
ne peut jamais favoir s’il eft fincére- 
ment réconcilié ; or, il vaut mieux, 
dit le baron , être ennemi ouvert, 
qu’ami équivoque d’un homme qui 
a plus de crédit que nous.

Je fuis porté à croire qu’il faut 
culbuter Hertzberg , fi l’on veut que 
les Pruffiens foient François. Au
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relie, trois mois font néceffaires pour 
tirer un pronofticun peu raifonnable; 
mais , encore une fois, û vous avez 
quelque grande vue politique fur ce 
pays & fur l’Allemagne, finirez ces 
querelles bourgeoifes delà Hollande, 
qui auffi bien ne font que des tra- 
cafleries bonnes à ceux qui ont leur 
fortune à faire, & non à ceux qui 
ont leur fortune faite.
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JIe pronoftic devient tous les jours 
plus difficile à tirer; & ce n’eft que 
du temps que Ton peut en attendre 
un raifonnable. Le Roi paroît vou- 
loir renoncer à toutes fes habitudes; 
c’eft le prendre bien haut. Il a fait 
trois voyages à Schuenhaufen ; il n’a 
pas même regardé mademoifelle de 
VofT; il n’a pas eu l’apparence d’une 
orgie , pas touché une gorge de 
femme depuis qu’il eft fur le -trône. 
Un confident de foibleffes lui a pro- 
pofé d’aller à Charlottenbourg ; il a 
dit non ; toutes mes anciennes allures 

font là. Il fe couche avant dix heures 
du foir, & il eft levé à quatre : il 
travaille prodigieufement, & cer
tainement avec quelque difficulté ! 
S’il perfévere, il fera l’exemple uni-



( )
Que d’une habitude de trente ans 
vaincue, & fans doute alors il a 
un grand caraâere qui nous dé
jouera tous ; mais dans cette fup- 
pofition-là même’, qui eft fi loin 
d’être probable, combien peu d’ef- 
prit & de moyens ! Il faut que cela 
foit bien fort, puifque ceux-là même 
qui le louent le plus extatiquement, 
commencent par abandonner la 
caufe de fon efprit. Le dernier jour 
où il a fait manœuvrer , il fut ridi
cule , lent, lourd, monotone. Les 
troupes furent mifes quatre fois de 
fuite en colonne , & finirent par pa
rader ; cela dura trois heures, & 
cela fous les yeux d’un connoiffeur 
tel que le duc de Brunfwick.......... 
'fout le monde étoit mécontent; 
hier il fut mal au premier jour de 
cour ; il oublia quelques-uns des 
miniftres étrangers, ne dit que des 
mots communs, hâtés, embarraifés, 
mal arrangés, cela duraà peine cinq 
minutes j il nous quitta aulli-tôt pour
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aller à l’églife, car il ne manque point 
à l’églife, & déjà le zele religieux, 
les homélies, les flatteries dans la 
chaire fortent de toutes , parts.

Le prince Henri a gagné le pro
cès des bailliages, comme je l’avois 
prévu ; il n’eft d’ailleurs pas plus 
avancé qu’il n’étoit , & par confé- 
quent il l’eft moins. II dîne tous les 
jours avec le Roi , & fait mal ; il 
affèéfe de lui parler à l’oreille , & 
fait mal ; il ne celle de lui parler 
affaires , & fait mal. Le Roi va feul 
chez le duc de Brunfwick ; il y va 
auffi avec Hertzberg , ou l’y ren
contrez Le duc prétend ne fe mêler 
que du militaire, la feule chofe qu’il 
entende, dit-il. Je ne Fai encore vu 
que devant du monde. Il m’a fait 
donner pour mercredi matin un ren
dez-vous particulier.

Le parti anglois s’agite toujours 
beaucoup ; mais cela même prouve 
qu’il rencontre des difficultés ; & en 
effet c’eft une alliance fi fort contre 

nature,
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nature que celle qu’il peut offrir en 
comparaifon de la nôtre, qu’il ne fau- 
droit pas même , ce me femble , fe 
laiffer dévoyer par des gaucheries , fi 
le nouveau Roi en faifoit.

Au refte, ce prince devient très- 
difficile à obferver utilement. Il prend 
les rites féveres de l’étiquette alle
mande. On croit qu’il ne verra point 
d’étrangers , du moins de quelque 
temps. Or, je fauraibien ce qu’on peut 
apprendre par l’efpionnage.fub'alterne 
des valets, des courtifans, des fecré- 
taires , & l’intempérance de langue 
du prince Henri ; mais il n’y a que 
deux moyens d’influer; c’eft en don
nant , ou plutôt faifant naître des 
idées au maître , ou à fes miniftres. 
Au maître ? Comment , dès qu’on 
ne l’aborde pas ? Aux miniftres ? 
Il n’eft ni facile ni très-convenable 
de leur parler d’affaires , quand on 
n’eft pas accrédité , & les difcuf- 
fions de hafard font courtes , va
gues & tronquées. Si l’on me croit
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propre à quelque chofe , on doit 
m’envoyer, en lieu où je fois accré
dité ; autrement, j’ai peur de ne coû
ter ici plus que je n’en rapporterai. 
Le comte de Goertz va en Hollande ; 
je ne fais fi c’eft pour relever Thu- 
lemeierou adtempus. Le fils du comte 
Arnim le fuit. C’eft un plançon pour 
le corps diplomatique. Ce M. de 
Goertz n’eft point un homme fans 
habileté : envoyé en Ru(Tie avec tou
tes fortes de défavantages, il eft par
venu à bien connoître le pays ; il eft 
froid, fec, difgracieux, mais fin, 
maître de lui, quoique violent, & 
bon obfervateur. Certainement, au 
refte , il eft du parti anglois : féal de 
Hertzberg,& convaincu que l’alliance 
de la Hollande avec nous , tout-à-fait 
contre nature, ne fauroit durer long
temps. J’avoue que je le penfe comme 
lui, fur-tout fi nous abufons de nos 
avantages.

Il y a un nouveau miniftre de 
défigné in petto pour laFrance ; je n’ai
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pas pu découvrir encore qui c’eft ; 
niais Hertzberg foutiendra autant 
qu’il pourra ce ridicule Goltz. Le 
Schulenbourg baille tous les jours. 
Déjà l’on a entamé à la fociété mari
time fon monopole du café: ce n’eft 
pas un objet de moins de quatre mil
lions & demi de livres pefant de cette 
fève pour les diverfes provinces de la 
monarchie pruflienne 9 fur quoi l’on 
peut remarquer qu’en général l’ufage 
du café, tous les jours plus univerfel 
en Allemagne , fait tomber fuccelf- 
vement & beaucoup celui de la bière. 
Il y auroit un profit prodigieux à ôter 
à la même compagnie les fucres ; mais 
ce n’eft pas trop la peine de détruire 
des monopoles pour les remplacer par 
des monopoles, même au compte du 
Roi.

On paie les dettes perfonnelles du 
nouveau Roi ; c’eft le miniftre de 
Blumenthàl qui a ce détail. Il y aura, 
dit-on, d’allèz grandes défrayions, 
mais elles doivent n’être pas injuftes,
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caron ne crie point à cet égard. Au 
relire, Frédéric II, outre le tréfor , 
a laifTé des épargnes confidérables, 
que les dettes perfonnelles de Frédé
ric-Guillaume abforberont à peine ; il 
réformera fon opéra italien, dit-on; 
tout le monde croit qu’il en aura un 
François : cela, certainement, ne fe
roit pas un médiocre point d’appui 
pour l’intrigue. La liberté du fcrutin 
eft rendue à l’académie, & les Alle
mands y feront déformais admis. Je 
regarde la curatelle de ce corps comme 
une faveur Se un allez grand redort 
pour Hertzberg , qui fera curateur 
de nom, & préfident de fait. Or, la 
préfidence de l’académie eft fi bien 
un miniftere, que Frédéric l’avoitpris 
pour fon compte depuis l’inquiet & 
morofe Maupertuis. M. de Hertzberg 
m’a dit à la cour : « Vous me devez un 
» compliment ; « lequel? « — Je fuis 
» curateur de i’académie, & j’y fuis 
» plus fenfible, je m’en trouve plus 
?> honoré que du cordon. « (Quarante
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perfonnes nous écoutoient.) — « Af- 
» furément, lui ai-je répondu, fi c’eft 
« le miniftere de l’inftruûion , c’eft 
« le premier de tous. «

Le Roi ne fe ruine pas en dons. 
Il n’a encore conféré, au-delà des pré
bendes qui ne lui coûtent rien, qu’une 
penfion de trois cents écus (au géné
ral Levald ).. . J’apprends qu’il vient 
d’en donner une de huit cents écus au 
poète Rammler: il y aurait peut-être 
plus de délicateffe à ne pas commen
cer par les trompettes.

J 3
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LETTRE XIX.

z Septembre zySS.

T o u T confirme mes prédictions. 
Le prince Henri eft à peu près 
brouillé avec fon neveu ; l’oncle ne 
s’en confole pas, & penfe à faire re
traite à Rheinsberg: il y retournera 
prefque certainement pendant le 
voyage du Roi en PruHe & en Silé- 
fie ; ce n’eft probablement qu’au re
tour de ces deux voyages que nous 
verrons de grands changemens, s’il 
doit y en avoir. Il en eft cependant, 
outre celui que j’ai mandé , un autre 
très - marqué ; c’eft une commilfion 
pour examiner la régie, ce qu’il faut 
en confervet, lesdroits que l’on peut 
en faire difparoître, ce qu’il faut 
relâcher, fur-tout en fait d’accifes.

M. de Werder, miniftre d’Etat, 
ami intime de Hertzberg, ennemi de
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Schulembourg qui l’a mis en place, 
beau-père du fecrétaire de la légation 
angloife, ou peut-être de fa femme, 
eft à la tête de cette commiflion : 
les autres membres font des choix ri
dicules ; mais ce feul projet de réforme 
eft très-agréable à la nation, autant 
que la penfion de huit cents écus faite 
au poète Rammler, & la promelfe de 
l’admiffion des Allemands dans l’aca
démie l’eft aux diftributeurs de la re
nommée. Refte à favoir fi ce n’eft pas 
trop tôt faire efpérer au peuple, & 
s’il ne falloir pas être sûr des rem- 
placemens, avant de faire preffentir 
des foulagemens.

Le Roi va en Pruffe avec meilleurs 
de Hertzberg; (chofe fans exemple 
qu’un miniftre fuive le Roi hors de 
fon département ! ) Goltz , furnommé 
le Tartare ; Boulet, ingénieur Fran
çois ; le général de Goertz , Gaudi, 
& Bishopswerder.

Ce Goltz le Tartare eft celui qui,dans 
la dernière campagne de la guerre de 
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fept ans, ameuta cinquante mille Tar- 
tares de la Crimée & des environs, 
qui venoient faire une diverfion en 
faveur du Roi de Pruffie', & déjà 
étoient à Bender , lorfque la paix fe 
conclut. Avec tout cela, ce Goltz eft 
peu de chofe, au-delà d’un bon offi
cier & d’un homme très-actif. Il ne 
dut ce grand & fmgulier fuccès qu’à 
un Hollandois nommé Biskamp, qu’il 
trouva en Crimée, & s’attacha cet 
homme très-habile, très-aâif, qui 
favoit la langue , connoifToit le pays, 
& il fervit à fouhait Frédéric II, qu’à 
la vérité il a bien fait payer. Ce Bis
kamp eft à Warfovie oublié , & cela 
eft fort étrange. J’ai cru que le détail 
de ce fait , très-peu connu , pourroit 
intérefler.

Boulet eft un honnête homme, au
quel le Roi , qui lui doit ce qu’il 
fait fur les fortifications, montre de 
T affection.

Le général de Goertz eft le frere 
de celui qui va en Hollande, & ne
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le vaut pas ; c’est un homme fin , 
aftucieux , & dont la foi eft très- 
fou pçonnée.

Gaudi eft le frere du célébré gé
néral de ce nom ; peu connu juf- 
qu’ici comme miniftre du départe
ment de Prulfe, mais homme capable, 
inftruit, ferme, décidé, & incon- 
teftablement le plus fait pour influer 
dans l’intérieur depuis la reconftruc- 
tion du grand direéloire.

Vous favez qui eft Bishopswerder ; 
il vient d’étre fait lieutenant-colonel 
auffi-bien que Boulet.

Le Roi a dit à Schulembourg qu’il 
décideroit au retour de la Pruflè , 
lefquels de fes neuf départemens 
lui feroient ôtés. Lui & fa femme 
font les feules familles de minif- 
tres non invitées à la cour. Toutes 
les probabilités font , que Schu
lembourg demandera fon congé , 
fi fes collègues continuent à fhu- 
rnilier & le Roi à le dédaigner ; 
mais Struenféereftera probablement;
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& alors il fe propofe de travailler 
dans nos fonds publics de concert 
avec nous ; fur-tout fi le Roi lui 
donne, comme il eft apparent , la 
manutention des quatre millions 
d’écus ( à peu près feize millions 
de notre monnoie ) qu’il deftine à 
des opérations de finance antérieu
res. Struenfée eft le feul qui les en
tende , & ceci ifeft pas à négliger, 
comme on fa fait jufqu’ici , au 
point même de me mettre dans l’im- 
pofiibilité de le tenir au courant.

x Nous pouvons tirer parti de lui pen
dant la paix ; mais fi, par malheur, 
les nouvelles qui fe difent à l’oreille 
de la plus mauvaife fanté de fEIeéleur 
de Bavière, s’aggravoient, comptez 
fur la guerre, car elle meparoît inévi- 

/ table. Eft-il bien temps de vivre au jour 
le jour comme nous faifons , quand 
chaque mois (la mort de ce Prince peut 
arriver même avec probabilité tous 
les mois ) menace de jeter l’Europe 
dans une inextricable confufion?
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M. de Larrey, envoyé pour com

plimenter de la part du Stathouder , 
/dit hautement qu’il eft impoflibie 

que les affaires de la Hollande s’ac
commodent fans effufion de fang ; & 
fur cela Hertzberg fpécule à perte 
de vue ; mais le fecret eft fort bien 
gardé par les entours du Roi.
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LETTRE XX.

A M. le Duc de * *.

z Septembre 1786»

A R quelle fatalité, Monfieur le 
Duc, votre lettre du 16 ne me par
vient-elle qu’aujourd’hui, & fur-tout 
pourquoi n’a-1-elle pas été écrite 
quelques femaines plutôt ? On ne 
faura jamais peut-être combien la 
proportion qui termine cette lettre, 
laquelle faite dans d’autres circonf- 
tances que les derniers jours de la 
vie du Roi, eût été acceptée Courier 
par courier , pouvoir être impor
tante. On ne faura jamais ce que , 
préfentée à temps , elle eût fait , 
empêché , dirigé , avec un Prince 
qui a peu d’étoffe peut-être , mais 
qui eft reconnoilfant, & qui eft plus 
certainement un honnête homme
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qu’il ne fera un grand Roi ; de 
forte que c’eft plus à fon cœur qu’à 
fon efprit qu’il faut parler, & fur-tout 
qu’il le falloir dans un temps où il 
étoit tout autrement acceflible qu’au- 
jourd’hui, que le voilà paliffardé 
par fyftême & par l’intrigue. Com
ment aucun autre que vous n’a-t-ii 
eu cette idée dans le pays que vous 
habitez ? Comment le cabinet de 
Verfailles a-t-il abandonné à Serilly 
le mérite d’offrir, & de petites fem
mes encore ? Comment a-t-on taille 
au duc de Courlande celui de net
toyer toutes les dettes criardes ? Que 
les vues mçfquines, & l’étroite rou
tine , & 1a lourde prudence de cer
tains perfonnages font impolitiques 
& défaftreufes ! Dans quelles me- 
fures cela mettoit nous, & moi per- 
fonnellement avec lui 1 Tout m’eût 
été poffible & facile !... mais il 
n’y faut plus penfer; il ne faut que 
fe fouvenir de cette preuve nouvelle, 
que vous avez toujours radon.
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Fai tenu depuis la mort du Roi 

votre cabinet très au courant des 
phrafes auliques ; & ma dépêche d’au
jourd’hui , dont notre ami commun 
vous lira fans doute une grande par
tie , eft un réfumé fait de mon mieux 
des probabilités a&uelles & futures. 
Vous y verrez que le prince Henri 
a déjà fait fon fort ; que fon petit 
caractère a échoue contre l’écueil de 
fa grande vanité dans cette circonf- 
tance fi grave , comme dans tant 
d’autres ; qu’il a montré tout à la fois 
une avidité prodigieufe de régner, 
une morgue répondante , un pédan- 
tifme infupportable , le dédain de 
l’intrigue ; tandis que fa vie n’eft 
que petite , balle & fale intrigue ; 
le mépris des miniftres influens ; 
tandis qu’à un feul homme près , 
( le baron de Knyphaufen , tous 
les jours à la veille d’une apoplexie ) 
il n’a pas un entour marquant qui 
ne foit fot > vil ou fripon ; quea- 
fin il eft impoflible d’être plus loin
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de la faveur , & fur-tout du crédit; 
& même de s’être mis en fitüatioîl 
où il foit plus difficile de la recou
vrer.

Je perfide donc à croire que le 
duc de Brunlwick, maître de lui, nul
lement odentateur, & profondément 
habile , fera l’homme de la choie , 
non pas aujourd’hui , mais au jour 
de la néceffité. J’en ai longuement 
déduit les raifons, & je les crois 
fans répliqué , vu l’ordre de faits & 
de circonftances que je vois & celui 
que je prévois. Tout cela ne rend 
que plus néceifaire l’exécution de 
votre projet que je regarde comme 
très-praticable, même avec les àpoco, 
par les mains defquels il vous fau
dra les faire palfer , fi vous fuivez, 
avec votre dextérité naturelle & votre 
irréfidible fedudion, le plan d’y in- 
téreifer l’amour-propre du maître , 
de maniéré que ce foit fa chofe , & 
que , comme vous dites fi bien, par 
lui feul elle foit apprife, à fes mi-
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niftres. Je dis que votre projet n’en 
devient que plus néceHaire à réali- 
1er, car l’Angleterre intrigue ici avec 
une grande aâivité pour fon compte, 
à l’ombre des intérêts de la Hollande 
qui tiennent fort au cœur du cabi
net de Berlin. Or, ce que j’infinue 
fouvent ici, à favoir que la puiftance 
prulïienne n’eft point allez confolidée 
pour que le choc de notre fyftéme 
combiné avec celui de l’Autriche ne 
la réduisît pas en poudre , n’eft pas 
tellement irreplicable , grâce à laRuf- 
lîe, qu’il n’y ait beaucoup de chofes 
à m’objecter : & toujours refteroit-il 
même dans les fuppofitions les plus 
défavorables à la Pruife , i°. que ce 
feroit ouvrir une déplorable carrière 
à des jeux fanglans, fous un direc
teur aufli mal habile que l’Empereur 
le moins militaire des hommes ; 2°. que 
le plus grand fuccès laiftèroit , fans 
contre-poids en Europe , un prince 
qui a des droits & des prétentions 
à tout ; 3°. enfin & fur-tout que 

c’eft
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c’eft chercher bien péniblement ce 
que la nature des chofes nous offre , 
comme le printemps fait fuccéder des 
bourgeons produ&ifs à du bois mort 
& fec.

Il y a quelques fautes de chiffres 
qui font que je n’ai pu faifir la bafe 
de votre diffentiment ayec moi fur 
le fyftéme maritime ; mais je connois 
trop l’extrême jufteffe de votre efprit 
qui ne fe paie pas d’illufions, pour 
croire que nous foyons très-oppofés ; 
& , quant à moi , je n’ai jamais pré
tendu dire que nous ne duffions avoir 
une marine capable de faire refpecler 
notre commerce. Il s’agit feulement 
de déterminer jufqu’où doit s’étendre 
ce commerce, du moins a&ivement 
protégé. Vous fentez , tout auffi 
bien que moi, qu’une alliance avec 
l’Angleterre ne peut porter folide- 
ment que fur un traité de commerce, 
qui trace une ligne de démarcation 
nette , précife & diffinéte ; car ils 
n’auroient pas auffi beau jeu que

Tome I. K
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nous à une liberté illimitée ? com
ment foutiendroient-ils notre concur
rence ? Et ces Indes, ces Antilles 
ne feront-elles pas jufqu’à la fin le 
pommier de la difcorde, fi l’on n’en 
cerne pas les racines parrafites & vo
races ?

Quoi qu’il en foit, monfieur le 
Duc, ne vous laiffez décourager ni 
par les dégoûts, ni par les difficul
tés ; graviffez d'un pas ferme r quoi
que mefuré, & avec une fuite in
flexible , le feul fentier non frayé 
qui puilfe mener aujourd’hui à la 
gloire politique, &, ce qui eft plus 
lübftantiel, à la pacification de l’uni
vers. Il eft fi beau de réunir à tous 
les talens des héros, les principes 
d’un fage , & les vues d’un philofo- 
phe ! c’eft une couronne fi peu vul
gaire, que de changer par un feul 
aéte diplomatique toutes les vieilles 
formules , toutes les pitoyables ru
briques , toutes les tracaiferies meur
trières de la politique moderne, que
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Votre courage doit être bien puif* 
famment foutenu par une fi magni* 
fique perfpeétive.

Vous (avez fi je vous fuis tout 
dévoué , & fi vous pouvez difpofer 
de moi.

K &
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LETTRE XXL

5 Septembre 1786*

Il eft impoffible que l’on vous donne 
des nouvelles plus exaftzes fur la fi- 
tuation du prince Henri avec le Roi, 
que celles dont mes précédentes font 
remplies. Le prince lui-même ne fe 
farde plus fa polition , & p allant 
d’une extrémité à l’autre, comme 
tous les hommes foibles, clabaudant 
déjà , difant que le pays eft perdu ; 
que les prêtres & les fots , & les catins 
& les Anglois vont le précipiter dans 
l’abyme, il achevé par l’intempérance 
de fa langue , ce que les indifcré- 
tions du chevalier d’O***, & les 
confidences perfonnelles de l’oncle 
au neveu quand il n’étoit que prince 
de Prufte , ont probablement trop fait 
connoître à Frédéric-Guillaume ; il 
achevé, dis-je, de fe perdre dans
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l’efprit du Roi. Voilà mon opinion £ 
il quittera, ft on le lui permet, ce 
pays où il n’a pas un ami , ni une 
créature , fi ce n’eft dans le fubalterne 
le plus abjeâ: ; il quittera ce pays ; 
ou il deviendra fou ; ou il mourra : 
voilà mon pronoftic.

Ce n’eft pas que je fois convaincu 
que ce gouvernement-ci doive tou
jours marcher par des fubalternes. 
Le Roi a trop peur d’avoir l’air 
d’être gouverné , pour n’en avoir 
pas befoin. Pourquoi feroit-il le pre
mier homme chez qui les prétentions 
n’auroient pas été en raifon inverfe 
de la réalité ? Frédéric H , que la 
nature avoir fi bien fait naître pour 
le commandement, n’a jamais mon
tré la peur de paroître être mené. 
Il étoit fur de ne l’être pas ; celui- 
ci en tremble ; il le fera donc. Tant 
que les choies iront toutes feules , 
il n en aura pas l’air ; rien n’eft 
plus aile dans ce pays-ci, que de re
cevoir & de dépenfer. La machine

K 3
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eft montée de maniéré qu’il y a de 
fi gros excédens ! quelques attentions 
de détail , quelque furveillance de 
police , quelques changemens dans 
les fous-ordres j quelques coquette
ries à la nation ; ( à laquelle, foit dit 
en paffant ? on paroît réfolu d’im
moler l’amour-propre des étrangers, 
de forte qu’ainfi que je l’ai toujours 
dit , la gallomanie du prince Henri 
nous a fort mal fervi même en 
ceci ) cela va tout feul. Il fe fera 
du bien ; car ce n’eft pas ici 
comme ailleurs, où le palfage en
tre le mal & le bien eft quelque
fois pire que le mal, & où les ré- 
fiftances font terribles. Tout fe fait 
ad nutum. D’ailleurs, les cordes font 
fi tendues , qu’elles ne peuvent 
qu'être relâchées. Le peuple a été 
fi opprimé , fi vexé , fi preffuré , 
qu’il ne peut plus qu’être foulagé. 
Tout ira donc & prefque de foi- 
même tant que la politique exté
rieure fera calme & uniforme. Mais
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au premier coup de canon , ou feu* 
lement à la première circonftance 
orageufe, comme il crouleroit, tout 
ce petit échafaudage de médiocrité ! 
comme les miniftres fubalternes fe 
rapetiiTeroient ! comme tout, depuis, 
la chiourme effrayée , jufqu’au chef 
éperdu , appelleroit un pilote!

Qui feroit ce pilote ? le duc de 
Brunfwick. Je n’en doute prefque 
pas ; parce que le petit amour- 
propre n’eft plus rien au jour de la 
bagarre , qu’une aptitude de plus à la 
peur; parce que d’ailleurs le Prince 
eft de tous les hommes celui qui mé
nagera le plus le petit amour-propre; 
qu’il fe contentera de faire fans 
paroître qu’il fera le ferviteur des 
ferviteurs, le plus poli, le plus hum
ble , & à coup fur le plus adroit 
des courtifans, en même temps que 
fa main de fer enchaînera toutes les 
petites vues , toutes les intrigues, 
tous les partis. Voilà mon horof- 
cope > & je ne crois pas qu’il y en

K 4
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ait un autre de raifonnable à tirer 
aujourd'hui.

En l’état, c’eft Hertzberg qu’il 
faut ménager, & le comte d’Eft** 
n’y eft pas propre, parce qu’il l’a trop 
déferté autrefois , & qu’il fent bien 
qu’il y auroit indélicatefTe & lourde 
gaucherie à revenir trop brufque- 
ment. Au refte, ce Hertzberg peut 
fe perdre lui-même par ces jactan
ces & fon oftentation vaniteufe. C’eft 
un moyen de culbuter les gens en 
place que les courtifans emploieront, 
vu le caradere du Roi , & qui pourra 
réuflir.

Mais c’eft la Hollande, cette Hol
lande convulfive, à laquelle il fau- 
droit avifer. On eft convaincu que 
nous y pouvons tout ; & bien que 
je ne croie pas cela aufft vrai qu’on le 
tient pour indubitable, je penfe du 
moins que ft l’on difoit au parti qui 
s’eft tant avancé, probablement fur 
la convi&ion, que nous étions der
rière lui pour le foutenir, ( car com- 
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ment fe chargeroient-iîs fans fureté'? 
dans les futurs contingens d’une telle 
refponfabilité ? ) arrêtez-vous à tel 
point, on ne fut pas obéi. On fent 
bien qu’à cet égard je ne prétends 
ni ne veux donner d’avis. Je fuis 
trop loin de la vérité ; je ne la vois 
que par le verre à facettes des paP 
fions, & M. d’Eft * * ne me dit 
rien ; mais ce que j’apperçois diP 
tintement, c’eft que l’orage qui fe 
forme fur ces marais , peut enve
lopper d’autres pays. La légation 
françoife de Berlin ne vous dira 
pas cela ; ce n’eft pas fa manière de 
voir: elle eft perfuadée que l’intérêt 
de frère n’influera point fur les liai- 
fons du Roi. Moi, j’en doute ; j’ai 
de fortes raifons d’en douter. Hertz
berg eft tout Hollandois ; c’eft la feule 
façon décente qu’il ait d’être Anglois; 
8c ce miniftre peut beaucoup pour 
la politique extérieure qu’au demeu
rant il n’entend pas. Je lui difois 
l’autre jour fur fon éternelle répé-
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tition : te Roi sera Caution 
©u Stathouder. a Je refpe&e 
» trop le Roi pour vous demander 
« qui fera la caution de la caution ;

mais j’oferai vous dire : comment 
» fera-t-ilrefpecîer fa caution? Qu’ar- 
« rivera-t-il, lorfque la France lui 
« aura démontré que le Stadhouder 
» eft contrevenu aux engagemens 
* pris fous fa fan&ion ? Ce n’eft 
» pas de la Hollande que le Roi 
» eft beau-frere; & l’aftàire de Na- 
« pies vous montre affez comment 
» on fait éluder les interventions 
« de famille. Que peut le Roi contre 
» la Hollande ? Et n’eft-il pas trop 
» équitable pour exiger que nous, 
» qui ne pouvons pas vouloir que les 
» Hollandois foient Anglois , nous 
« rifquions notre alliance pour le 
» chevalier des Anglois ? «... A 
tout cela Hertzberg , qui ne voit 
dans ce monde fublunaire que Hertz
berg & la Prude , répondit des cho
fe s vagues ; mais à ces mots : que
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peut le Roi contre, la. Hollande ? il dit 
entre fes dents avec un air très-fom- 
bre : elle ne le défierait pas y je croix. 
Encore une fois , prenez garde à la 
Hollande , où la légation angloife 
allure, par parenthèfe , que nous 
avons acheté la ville de Schiedam; 
que M. de Calonne nommément y 
prodigue l’or , & qu'en un mot il eft 
perfonnellement le tifon de la dif- 
corde.

J'ai réfervé les queftions qui com
mencent votre lettre pour les der
nières : d’abord, parce qu’elles font 
moins prefTées, puifqu’il paroît im- 
poffible que l’Empereur entreprenne 
rien fur la Turquie européenne avant 
le printemps prochain ; enfuite, parce 
qu’il me faut me recorder, le con
cours des circonftances de la mort s 
du Roi & de l’avénement de Fré
déric-Guillaume au trône, ayant 
demandé prefque exclufivement mon 
attention, & repouffé dans un plus 
grand éloignement les objets moins
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voifins : encore crains-je bien que 
ma maillon ne foit ftérile ; la PrufTe 
n’ayant , avec ces pays difperfés à 
plus de quatre cents lieues, aucune 
relation ni de commerce; parce qu’il 
n’y a point de grand négociant; ni 
de politique, parce que les diplo
maties pruffiennes font extrêmement 
mauvaifes. Et quant aux particu
liers qu’on voit dans le monde, ils 
font fi ignorans , qu’on n’en peut 

* tirer aucune lumière. Buckholz qu’ils
ont à Varfovie, homme très-ordi
naire , mais adif ; & leur chargé 
d’affaires à Pétersbourg , Huttel , 
homme inffruit, leur mandent que 
la Rulfie eft plus pacifique que le 
Turc , & que les provinces de l’in
térieur ottoman invoquent la guerre. 
Quant aux provinces frontières, cel
les qui appartiennent aux Tartares, 
ne font certainement pas amies des 
Ruffes. La Moldavie & la Valachie 
ont des Hofpodars, qui en leur qua
lité de Grecs font fùrement vendus
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à qui veut les acheter , & par con- 
fequent à la Ruffie. L’Empereur les 
tracaffe , & fe fait haïr là comme 
ailleurs. J’en dirai davantage , & je 
tâcherai d’efquilfer l’idée d’un voyage 
fur les bords de ces contrées , fait 
fous le déguifement de marchand & 
dans le plus févere incognito ; il 
inftruiroit de l’état des frontières , 
des magafins, des difpofitions des 
peuples, &c. &c. ; enfin, de ce qu’on 
doit craindre ou efpérer dans le cas 
où il en faudroit venir au veto 
armé ( dans lequel il eft bien pro
bable que le Truffe nous aideroit 
très-volontiers & de toute fa force); 
c’eft-à-dire , fi l’Empereur fe décidoit 
à ne tenir aucun compte de nos re- 
préfentations , comme il en a déjà 
fait montre deux fois. Peut-être fe- 
rois-je plus utile dans un tel voyage 
qu’à Berlin, où ma carrière eft femée 
de chauffes - trapes, & où elle le fera 
aufTi long-temps, qu’on ne m’accré
ditera pas j du moins comme conver-
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fèur ; ce qui feroit d’autant plus cori* 
venable peut - être , qu’on s’ouvre 
quelquefois davantage à un tel inter
locuteur qu’à un miniftre ; attendu 
que les refus ou les propofitions n’ont 
plus les conféquences miniftérielles, 
& qu’ainfi l’on s’éclaircit les uns les 
autres fans fe compromettre.

Faites une férieufe attention à ce
ci , je vous prie. En vain me recom
mandez-vous de peu marquer. Per
mettez-moi de vous le dire: il eft 
impoflible, malgré tous mes efforts, 
que je ne marque pas* J’ai trop de 
célébrité & d’affinités avec le prince 
Henri, qui eft un vrai héros - femme , 
& qui n’a aucune efpece de fecret ; 
on me fait parler lorfque je n’ai rien 
dit ; on dénature ce que j’ai dit, 
Jorfque j’ai parlé. Il eft impoflible de 
fe faire une idée de tout ce qu’on 
m’a prêté depuis la mort du Roi ; 
c’eft-à-dire, depuis une époque où 
j’ai profité de l’interruption des fo- 
ciétés , pour me tenir abfojument
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clos , & ne travailler qu’en minant* 
Le comte d’Eft * * me défavorife 
autant qu’il peut. La légation an- 
gloife crie : fœnum habet in cornu : 
longe fuge. Les favoris m’écartent; 
les beaux-efprits, les prêtres & les 
vifionnaires font ligue, &c. &c. : 
chacun craint pour fon domaine, 
parce que ma deftination n’eft pas 
connue. Je ne puis refter avec uti
lité , qu’autant qu’on trouvera moyen 
de faire dire au comte Fincheftein, 
que je ne fuis rien qu’un bon citoyen 
& un bon obfervateur; mais que je 
fuis cela, & qu’on m’a permis de 
donner mon avis. Je ne puis pas 
douter que ce Miniftre ne defire 
fort qu’on lui dife ce peu de mots ; 
quoi qu’il en foit, je dois en con- 
fçience le répéter : mon rôle devient 
tous les jours plus difficile & plus 
louche ; & pour que je fois vrai
ment utile , il me faut un caraâere 
quelconque , ou être employé ail
leurs.
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Le prince Henri chante aujour

d’hui la palidonie. Il feprétènd en
core une fois Hertzberg enferré, & 
incefTamment perdu. Il dit des mer
veilles du duc de Brunfwick. Il fe 
promet tôt ou tard une grande in
fluence ; il ne fe prelfera pas ; il 
louvoiera fix mois ; il allure que 
les projets anglois font abfolument 
avortés. Hertzberg, dit-il, fe con
duit comme s’il avoir perdu la tête, 
& précifément comme fi lui prince 
Henri le confeilloit, pour le préci
piter , &c. &c. Enfin, c’eft un 
mélange d’exaltation & de rodo
montades , de préfomption & d’an
xiétés , un flux de paroles fans rien 
de pofitif, de demi-mots fans valeur 
déterminée ; que de l’exagération 
& de l’enflure ; d’où il eft difficile 
de conclure s’il fe trompe , ou s’il 
veut tromper : s’il foutient le pro
cès de fon amour-propre, ou s’il fe 
repaît d’illufions, ou même s’il a lui 
récemment à fes yeux quelque rayon 

d’efpoir ;
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d’efpoir; car , ainfi que j’ai l’ai dit { 
il n’eft vraiment pas impoffible que 1 
Hertzberg fe perde par fa jactance* 
Au refte, le prince Henri me prefTe 
de me faire donner un caraétere pen
dant que le Roi fera en Prulfe & en 
Siléfie , ou du moins un crédit quel
conque auprès du comte Fincheftein, 
qui puiffe le communiquer au Roi.

Rien n’eft changé dans les nou
velles habitudes de celui-ci; madame 
Rietz eft allée le voir une feule fois.- 
Mais famedi pâlie il écrivit au fils 
qu’il a de cette femme, avec cette 
foufcription : à tnon fils Alexandre 
comte de la Marche. Il a ennobli & 
même baronnifé la maîtreffe du mar
grave Schwedt, (baronne de Stoltzen- 
berg ; c’eft le titre d’une baronnie 
d’environ huit mille écus de rente que 
le Margrave lui donne) qui n’eft autre 
chofe qu’une aflez jolie Allemande ? 
autrefois comédienne., & dont le Mar^ 
grave a un fils. On n’a pas voulu re- 
fufer la feule chofe que demande &

Tome I. L
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que puifTe demander ce vieillard de 
foixante-dix-fept ans. C’eft peut-être 
auffi pour fe donner un prétexte d’en, 
faire autant pour madame Rietz. Le 
mari de celle-ci eft Erzkammerer ? ce 
qui revient à peu près à premier 
valet-de-chambre & tréforier de la 
caftette ; mais on croit qu’il ne fera 
que fa fortune pécuniaire ; fa femme 
n’a jufqu’ici nulle influence férieure.

Le maréchal de cour Ritwitz^ étant 
foudainement devenu fou furieux à la 
fuite d’un démêlé avec un des officiers 
de la bouche, on a propofé au Roi 
un M. de Marwitz, homme tout-à-fait 
infignifiant. Autant vaut celui-là 
qu’un autre , a dit le Roi . Eft-ce in- 
fouciance ? Eft-ce peur d'importance 
attachée à une place , qui véritable
ment n’en mérite guere ? C’eft ce qu’il 
eft impolhble de décider.

M. de Lucçhéfini augmente de pré
tentions. Il veut une place, finance 
ou commerce , probablement la di- 
reétion de la fociété maritime ; mais
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cVft tendre bien haut. Avec de Fefpnt 
& des connoiHances , il a une de ces 
tournures auxquelles on ne s’accou
tume pas à marier l’ambition ; tout au 
plus le jettera-t-on dans le corps di
plomatique auquel il eft propre. Je 
crois cet Italien un des plus ardens à 
m’écarter du Roi, qui, au refte ,fera 
très-peu abordable jufqu’à l’hiver.

La commifiion pour la régie paroît 
jufqu’ici plutôt une efpece de chambre 
ardente qu’une commifiion paternelle. 
On parle beaucoup plus de fommes 
dont l’emploi n’eft pas juftifié^ que 
d’aléger les accifes. M. de Werder , 
préfident de la commifiion , eft d’ail
leurs connu pour l’ennemi perfonnel 
de quelques-uns des membres de la 
régie. Cela, peut-être, adonné lieu 
au foupçon ; c’eft cependant le duc 
de Brunfwick qui a propofé Werder : 
à la vérité ce prince avoir befoin de 
lui pour quelques affaires relatives à 
fon pays.

Hertzberg a certainement efiuyé
L 2
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Mile bourrafque, & le crédit du comte 
Fincheftein en paroît augmenté. Mais 
j’avoue que la nuance me femble im
perceptible , & je perfifte à croire que 
Henzberg eft inébranlable par toute 
autre chofe que fes propres mal- 
adreifes.
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LETTRE XXII.

8 Septembre 178$.

I> e fix, à la revue de l’artillerie, 
j’étois defcendu de cheval pour fuivre 
le Roi fur le front des troupes. Le 
duc de Brunfwick m’a joint , & , 
tout en caufant mortiers , bombes & 
batteries , nous nous fequeftrions ; & 
aufli-tôt que nous avons été feuls, 
il s’eft mis à me parler de la prodi- 
gieufe connoiffance que j’avois du 
pays, de maniéré à me faire fentir 
qu’il avoir lu mon mémoire au Roi ; 
puis, me parlant de l’aurore du nou
veau régné, il a fauté brufquement 
à la politique extérieure ; & après 
beaucoup de détails trop longs & 
peu utiles à rapporter, il m’a dit : 
* au nom de Dieu , arrangez - vous 
» en Hollande ; mettez le Roi à fon 
* aife ; le Stathouder fera-t-il jamais
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„ là-bas autrement que ad honores ? 
» Vous y avez tout crédit ; vous 
« ne pouvez pas lé perdre ce crédit : 
» le parti qui vous le donne feroit 
» trop en danger fi vous le perdiez. 
» Encore une fois, mettez-nous à 
» notre aife de ce côté, & je vous 
y> réponds de tout le relie fur ma tête ; 
« mais hâtez-vous, je vous en prie. 
» Je pars dimanche pour Brunfwick. 
« Venez m’y voir pendant le voyage 
» du Roi en Siléfie ; nous pourrons 
» caufer librement , & nous ne le 

pourrons bien que là ; mais écrivez 
« à vos amis qu’ils emploient leur 
» influence à décider le miniftere de 
» France à la modération avec le 
« prince d’Orange, qu’encore ne 
w peut-on pas proferire fans convul- 
« fions. Rien n’eft mûr pour s’en 
» pafTer ; qu’ils le fauvent, ils ne 
» peuvent pas rendre un plus grand 
» fervièe à l’Europe. Ne font-elles 
« donc pas connues chez vous, les 
» formes qui ne changent rien à
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« rien, & qui font tout fupportèr ? » 
Nous nous fommes fé.parés, parce 
que cela commençoit à faire fenfa- 
tion ; mais dites-moi fi je ne dois pas 
aller à Brunfwick caufer avec lui à 
fon aife ?

Je dois ajouter à ceci que le comte 
de Goertz a emmené huit chaffeurs 
avec lui, qui font deftinés à porter 
les lettres jufqu’aux frontières des 
Etats pruffiens, afin qu’il ne paife 
point de dépêches fur terre , ni par 
mains étrangères. Au refte , le duc 
de Brunfwick m’a répété ce que 
m’avoir dit le prince Henri, & que 
j’avois oublié de mander , que l’un 
des principaux motifs du choix du 
comte de Goertz eft fon ancienne 
amitié avec M. de Veyrac.

J’ai conclu de ma converfation avec 
le Duc, qu’il étoit ou qu’il feroit 
bientôt le maître des affaires , & 
cela m’a expliqué le nouvel accès 
de joie, d’efpoir & de préfomption 
où eft le prince Henri , à qui le 

L 4
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madré Brunfwickois aura perfuadé, 
qu’avec de la patience le fceptre lui 
ferort dévolu, & que lui, duc , ne 
feroit que connétable. (On dit qu’à 
Kœnigsberg il fera déclaré feld-ma- 
réchal.) Cela joint, à ce que le Duc 
aura fait arrondir & difparoître les 
difcuffions d’intérêt pécuniaire, tour
ne la tête au prince, qui me difoit 
l’autre jour : que le Duc étoit le plus 
loyal des homme# > &fon meilleur ami; 
qu à la vérité il ne penfoit pas ainji 
il y a quinze jours; mais, &c. &C. &C. ; 
de forte que c’eft en quinze jours 
que s’eft opérée cette métamorphofe. 
Il n’y a en réfultat nulle différence en
tre un imbécille & l’homme d’efprit 
qui fe laiflè ainfi tromper. Il n’y a en 
réfultat nulle différence entre un fot 
& l’homme d’efprit qui fe laiflè per- 
fuader qu’un fot eft un homme d’ef
prit. Or ces deux choies arrivent tous 
les jours au prince Henri. Il part 
le 13 pour Rheinsberg , & il en re
tiendra la veille du retour du Roi



La ferveur de novice paroît le 
ralentir un peu. J’ai de fortes rai- 
fons de croire que mademoifelle de 
Vofs eft prête à céder : œillades , 
converfations fréquentes, ( car cette 

■aHîduité à Schoenhaufen n’eftpas pour 
la Reine douairière ) préfens accep
tés , ( un canonicat pour fon frere ) 
crédit efiayé : ( c’eft elle qui a fait 
placer mademoifelle de Vierey auprès 
de la princelfe Frédérique de PruHe) 
or, demander c’eft promettre. En un 
mot , depuis l’avénement tout an
nonce que le diadème eft un beau 
fard : tant mieux au refte ; il n’y 
a que la chûte qui puifte rendre 
cette maîtrefle peu dangereufe ; elle 
eft toute Angloife , & n’eft pas in
capable d’intrigue. D’ailleurs, quand 
on penfe que le crédit d’une ma
dame du Troulfel a pu , fous un 
Frédéric II, donner des places , 
même importantes, on fent ce qui 
arrivera fous un autre Roi, aufti-tôt 
que l’on s’avifera que l’intrigue peut
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quelque chofe à la cour de Berlin 
comme aux autres.

Madame Rietz a reçu hier un 
diamant de quatre mille écus. De 
l’argent, un titre, peut-être, paroif- 
lênt devoir être fes lettres de vété
rance.

On montre fon fils à préfent comme 
comte de la Marche. Il a une maifon 
particulière.

Le général Kalchftein , difgracié 
par le feu Roi , & regretté de tout 
le monde , a reçu un régiment.

Maintenant, & jufqu’à ce que 
j’aie de nouveaux détails fur Berlin, 
voici une anecdote importante, & 
que je crois devoir envoyer dans 
Fétat douteux de fanté de l’impéra
trice de Ruflie. Il y a environ fix 
ans qu’un jeune étranger au fervice 
de France, bon gentilhomme , fut 
adreffé à la 0*^-0*** par une 
femme qui a été élevée avec elle, 
& qui eft reftée fon intime amie. 
Ce jeune homme avoir l’intention
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d’entrer au fervice de RufTie ; il fut 
préfenté au G* * D ** par la D***, 
qui follicita avec de vives inftances, 
& en fa préfence même , une place 
pour ce jeune homme auprès de fon 
mari.

Cependant le jeune protégé , bien 
fait, & d’une figure agréable , alloit 
fouvent chez la P * * *. Attiré par 
elle , fêté , diftingué , comblé de 
bontés , il devint amoureux, & fon 
trouble extrême l’apprit à la G**- 
D***. Un foir de grande cour & de 
bal mafqué, elle le fait conduire par 
une de fes femmes dans un appar
tement mal éclairé, & allez écarté 
de ceux où étoit la cour. Peu de 
momens après , la conductrice du 
jeune homme le quitte , en lui re
commandant d’attendre, & la G**- 
D*** arrive en domino noir. Elle 
ôte fon mafque, prend le jeune 
homme par la main , le conduit près 
d’un fofa, & l’y fait alfeoir à 
côté d’elle. Alors la G * * - -D * * *
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lui dit, qu’il faut opter entre 1e fer- 
vice de France & celui de RuHie.

• Z

lui laifiant d’ailleurs un certain temps 
pour fe réfoudre. Les agaceries , les 
carefies mêmes fuccèdent ; le jeune 
homme incertain, épris , éperdu 
d’amour & de peur , fut fort gauche 
au commencement de l’entrevue. La 
G * * - D * * * le rafiùra , l’enhar
dit, lui fit toutes fortes d’avances; 
enfin le jeune homme triompha de 
fa propre timidité , & fut meme très- 
vaillant.

A cette fcene de tranfpbrts fuc- 
céderent foudain des adieux qui te- 
noient autant de la terreur & du 
defpctifme que de l’amour. La G**- 
D*** ordonne au jeune homme 
du ton le plus tendre, mais le plus 
abfolu , de dire au G **-D * * qu’il 
ne peut accepter la place de capi
taine qu’on lui deftinoit ; elle ajoute 
qu’il faut partir, partir aufii-tôt; 
qu’il lui en coûteroit la tête , fi la 
moindre chofe tranfpiroit ; enfin,
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elle le prefTe de demander une mar
que de fouvenir; & le jeune homme , 
èHrayé , faifi, tremblant, demande 
un ruban noir qu'elle détaché de 
fon domino ; il reçoit ce gage ; il 
perd tellement la tête , qu’il part 
du bal même , & quitte Pétembourg, 
fans prendre ni moyens de correfpon- 
dance, ni arrangemens pour l’avenir, 
ni précautions d’aucun genre pour fa 
fortune. Tres-peu de jours après il 
vuida le pays, courant jour & nuit, 
&n’écrivant au G** -D** qu’après 
avoir franchi les frontières de Ruife; 
il en a reçu une réponfe très-gra- 
cieufe , s’en eft ténu là, & eft 
revenu en France , où il fait le fer- 
vice. Cet homme a peu de carac
tère , mais il ne manque pas d’ef- 
prit ; dirigé, il pourroit alfurément 
être utile, du moins pour courir 
une chance aulfi extraordinaire ; mais 
alors il faudroit qu’il allât en Ruifie 
avant le changement de régné , & 
qu’il tâtât le terrain, aujourd hui que
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la (G**-D*** n’a plus tant de 
peur. Je ne le connois point per- 
fonnellement ; mais je puis difpofer 
de fon ami intime, qui eft un homme 
parfaitement sûr. Au refte , je n’ai 
pas cru devoir nommer le héros de 
l’aventure , qu’il n’eft pas néceffaire 
de connoître, fi l’on ne veut pas 
s’en fervir. Si au contraire on croit 
utile de fuivre cette ouverture, je le 
nommerai courier par courier.

Certainement l’éledeur de Ba
vière n’eft pas bien. Il pourroit ne 
pas vivre jufqu’à l’hiver , & il pa- 
roît difficile qu’il aille jufqu’au prin
temps. J’irai d’ici à Drefde, afin de 
n’avoir pas l’air de ne m’abfenter 
que pour le duc de Brunfwick ; j’y 
ferai fept ou huit jours , autant à 
Brunfwick , & trois ou quatre fe- 
maines en tout. Mon voyage fera 
précifément du même nombre de 
jours que celui du Roi, pendant le
quel il n’y a rien à apprendre ; au 
lieu qu’aifurément je mettrai m«
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courfe à' profit, & faurai en huit 
jours à Brunfwick, ce que je’ne devi- 
nerois pas en trois mois ici.

En voilà trop long* pour parler 
aujourd’hui de la Turquie euro
péenne. Je doute qu’on puilfe em
pêcher l’Empereur, s’il n’eft pas dé
pourvu de toute habileté d’aller le 
jour où il voudra , jufqu’à l’embou
chure du Danube ; mais aufli ce 
jour-là il devient l’ennemi naturel 
de la Rufiie , qui le trouveroit de 
trop dans la mer Noire, & là peut- 
être avorteront des deux côtés les 
projets combinés. On m’alfure que 
la Moldavie & la Walachie défirent 
appartenir à l’Empereur. Je ne fau- 
rois le croire , puifque fes propres 
payfans déferrent & vont en Po
logne même , plutôt que de relier 
chez lui ; mais ces pays font ablb- 
lument ouverts , & je penfe que 
ce n’eft que dans la Romélie & la 
Bulgarie qu’on pourroit tenir ferme. 
Je crois enfin que nous feuls , par
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promeffes ôu menaces , pouvons 
empêcher l’Empereur de travailler à 
cette grande démolition ; que laRuflie 
opéreroit demain feule, s’il faut en 
croire toutes les rodomontades de 
Saint-Pétersbourg- ; mais après-de
main que feroit-elle ? Au refte , vous 
n’ignorez pas fans doute qu’elle a 
reçu quelqu’échec ; que le prince 
Héraclius a été obligé de déferter 
fa caufe ; qu’elle eft encore une fois 
réduite à défendre le Mont-Caucafe, 
comme frontière ; qu’elle n’a rien fur 
le pendant, qui lui mettoit le pied 
dans les entrailles ottomanes , & 
que ce feroit peut-être le- vrai mo
ment de lui reprendre la Crimée. Si 
toutes ces nouvelles font vraies, & 
ces conjectures fondées , il eft im- 
poffible que je fâche , auffi-bien que 
vous , aucune de ces chofes.

La queftion relative au bailliage 
de Wufterhaufen a été accommodée 
très-noblement par le Roi. Il le re
prend, & donne annuellement cin

quante
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quante mille écus au prince Henri, 
qui eft oblige d’en laiïTer dix-fept 
au prince Ferdinand ; le bailliaoe 
n’en rapporte qu’environ qua’rante- 
trois.

Maintenant le prince Ferdinand 
revient contre la renonciation au 
margraviat d’Anfpach. Or, comme 
on lait que le prince Ferdinand ne 
veut rien & ne fait rien par lui- 
méme il eft évident qu’il eft poulie 
par le prince Henri ; & d’autant que 
c’eft-là le manet alto. mente, repoflum 
contre M. de Hertzberg. Il eft diffi
cile d’imaginer rien de plus gauche, 
& de plus propre à fe brouiller à ja
mais avec le Roi.

J’avois toujours regardé la fingu- 
larité de M. de Romanzow, de ne 
point draper , & fon démêlé avec le 
comte de Fincheftein , fur le non 
envoi d’un complimenteur à Péters- 
bourg; démêlé allez vif pour que le 
Comte lui ait demandé s’il avoir 
ordre de fa cour de lui parler ainli ;

Tome I. M
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comme un coup de tête de jeune 
homme , d’autant plus que le baron 
de Reeden , envoyé de Hollande, 
n’a pas drapé non plus par écono
mie , & qu’ainfi l’on n’a pas mis 
une très-grande importance à cet ap
pareil» D’ailleurs , comme ces débats 
ont très-ridiculement occupé le corps 
diplomatique pendant huit jours , 
& que M. d’Eft * * , qui s’y eft bien 
conduit , n’en aura pas fait faute à 
l'on cabinet, j’avois cru inutile d’en 
parler. Mais M. de Romanzow , feul 
entre tous les miniftres étrangers , 
n’allant point à l’enterrement à Pots- 
dam , cette marque d’infouciance ou 
de mécontentement faifant fenfation, 
& le temps néceifaire pour recevoir 
des ordres étant écoulé , j’avife de 
ce fait, auquel cependant je ne donne 
pas autant d’attention que le parterre, 
mais qui déplaît beaucoup aux loges. 
Au refte , le cabinet de Berlin de- 
vroit favoir depuis long-temps que 
la Ruftie eft entièrement perdu pour 



lui jufqu’au régné du Grand-Duc; 
mais il eft irnpoftlble de heurter de 
front plus & plus impoliment que 
ne fait M. de Romanzow.
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LETTRE XXIII.
10 Septembre ifêS. 

"Voici quelques détails fur ce qui 

s’eft pafte à Potsdam le jour de l’en
terrement.

Le Roi eft arrivé à fept heures. 
Il eft allé à fept heures & demie 
avec mefdames les princeffes Fré
dérique , Louife de Brunfwick , les 
demoifelles deKnisbec, de Vofs, &c. 
voir la chambre de Frédéric ; elle 
étoit petite , tapiifée en drap vio
let , chargé d’ornemens noirs & ar
gent. Au fond fe trôuvoit une eftrade 
fur laquelle étoit placé le cercueil 
au - deifous du portrait du héros. Ce 
cercueil étoit richement garni en drap 
d’argent galonné d’or. Vers la partie 
correlpondante à la tête , on voyoit 
un cafque d’or, l’épée que Frédéric 
portoit, le bâton de commandement, 
le ruban de F Aigle-noir, des éperons 
d’or. Autour du cercueil étoient huit
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tabourets , fur lefquels on avoir 
placé huit carreaux d’or deftinés à 
porter , i°. la couronne royale ; 2°. la 
boule d’or, furmontée d’une croix; 
3°. la boîte d’or, contenant Je fceau; 
4°. le bonnet électoral; 5° le fcep- 
tre ; 6°. l’ordre de l’Aigle-d’or, en 
diamant & autres pierres précieufes ; 
70. l’épée royale; 8°. la main royale. 
La baluftre étoit couverte de velours 
violet. Un luftre fuperbe pendoit au 
milieu , & aux deux côtés s’élevoient 
deux pyramides tronquées de marbre 
blanc veiné de noir ; c’étoit du drap 
blanc marbré avec beaucoup de vé
rité. Cette chambre m’a paru trop 
peu éclairée.

Sa Majefté a paHe enfuite dans 
le fallon du dais, tendu de noir & 
orné avec des plaques d’argent du 
château de Berlin, puis dans lagrande 
falle tendue de noir. Huit colonnes 
poftiches & noires avoient été ajou
tées à cette immenfe falle. Pour tout 
ornement il y avoit des guirlandes 
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de branches de cyprès , & encore 
trop peu de lumières.

Au bout d’une demi-heure le Roi 
eft rentré dans fes appartemens ; à 
huit> heures & demie les princes Hen
ri, Ferdinand & le duc de Brunfwick 
font venus voir les mêmes falles & n’y 
font reftés que cinq minutes.

A neuf heures & un quart le Roi 
eft venu chez le prince Henri. Les 
régimens des gardes fe font formés 
fous les fenêtres ; on a apporté le 
dais ; ç’étoit un fond de velours noir , 
entouré d’un drap d’or, garni d’une 
crépine ou frange. Sur le fond d’or 
étoient des aigles noirs. Douze bâtons 
couverts de velours fupportoient le 
dais & étoient furmontés de douze 
aigles d’argent de la hauteur d’un 
piçd, ce qui faifoit un bon effet.

Après le dais eft venu le corbil
lard , fort large , fort peu élevé, 
couvert de fatin blanc , garni en 
franges d’or, tiré par huit chevaux 
çpuverts de velours noir.
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Le corbillard, fuivi d’un carroftè 

coupé de velours noir , furmonté 
d’une couronne noire, attelé de huit 
chevaux blancs , enharnachés de ve
lours noir , fur lequel on avoit atta
ché des aigles noirs brodés en or. 
La livrée, les laquais de chambre , 
les heyducs , les coureurs , les pi
queurs , les pages fui voient.

Les princelfes conduites par MM. 
de. Goertz & de Bishopswerder ont 
été à l’églife.

A dix heures on s’eft mis en mar
che. Le lieu de l’affemblée étoit la 
grande falle aux huit colonnes. On 
avoit pratiqué une rampe doucequi 
alloit jufqu’à la porte , & c’eft là 
que le corbillard eft venu prendre 
le cercueil. Le chemin depuis le châ
teau jufqu’à l’églife étoit de planches 
& couvert de drap noir. La marche > 
vraiment fuperbe , s’eft faite avec 
beaucoup d’ordre. Les troupes for- 
moient deux haies.

* On eft arrivé à l’églife ? illuminée 
M 4
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en bougies & en lampions ; on a 
dépofé le cercueil fous une coupole 
foutenue de fix colonnes en marbre 
blanc ; les orgues fe font fait enten
dre , & bientôt après a commencé 
la mufique ; elle a duré une demi- 
heure , & l’on s’en eft retourné fans 
défordre , mais non pas proceffion- 
nellement.

De retour au château on a trouvé 
les tables préparées ; à midi on a 
fervi ; à une heure & demie on s’eft 
levé. Le Roi , le prince Henri, le 
duc de Brunfwick & les princelfes 
ont été à Sans-Souci.

Nulle comparaifon pour la magni
ficence, le goût , la richeïfe , avec 
nos catafalques de l’églife de Notre- 
Dame ; mais pour le pays, pour le 
temps , on a fait tout ce qu’on pou
voir faire.
. Beaucoup d’ordre depuis le com
mencement jufqu’à la fin. La mufi- 
que médiocre, fans effet, fans force.
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fans charme, mauvaife e'xécution, 
pas une voix, excepté Conciliani qui 
a mal chanté.

Lès tables bien fervies, abondance, 
choix ; beaucoup de domeftiques, bon 
ordre.

/

Chaque aide-de-camp-général fai- 
foit les honneurs d’une table. Vins 
de France, du Rhin, de Hongrie à 
profufion.

Le roi allant à table, conduifoit 
le prince Henri. Sa Majefté a falué 
avec noblellè dans toutes les occa- 
fions. Sa phyfionomie n’étoit ni fé- 
rieufe ni trop gaie.

Elle a témoigné fon contentement 
à M. de R.eck , qui lui a répondu : 
c’eR M. le capitaine Gonthard qui 
a tout fait : je n’ai d’autre mérite 
que celui de lui avoir procuré tout 
ce dont il a eu befoin.

Le Roi avoit le grand uniforme 
de fes gardes. Les princes étoient en 
bottes : celui de Goethen avoit des
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éperons de deuil, ce qui a été re
marqué.

Le Roi eft allé feul & revenu feul 
avec le duc de Brunfwick.



( iSs )

LETTRE XXIV.

2,2, Septembre iy^G.

Le Roi part demain ; rien n’eft 
changé à l’ordre de fon voyage; il 
fera de retour le vingt-huit, & repar
tira le deux pour la Siléfie. J’aurai 
très-probablement à fon retour une 
occalion naturelle de parler finances, 
& des moyens de remplacement. Il 
faut abfolument que d’ici là Panchaud 
combine avec moi un plan de com
merce dans nos fonds, bon pour 
nos finances, & fur-tout bon pour le 
Roi, qu’il s’agit d’allécher. Sentez 
l’importance de ceci.

Bishopfwerder augmente en crédit 
& s’en cache avec foin. Welner, en- 
tour un peu fubalterne , mais pourvu / 
d’efprit , de manège & de connoil* 
lances de l’intérieur ; vifionnaire 
quand il l’a fallu pour plaire; guéri 
des vifions, depuis que le Roi veut



( )
tout au moins qu’on s’en cache ; a&if, 
appliqué , & fur-tout aftez obfcur 
pour qu’on puiflè s’en fervir fans ja- 
loufie, Welner paroît s’accréditer in
finiment ; il a ce qu’il faut pour réuflir, 
& meme déjouer tous les concur- 
rens. (i)

Je vous répété que Boden n’eft pas 
à négliger pour les infmuations ; il eft 
vain & doit être corruptible ; car tou
jours foupçonné de la cupidité la plus 
infatiâble & la plus vile dans fes 
moyens, il a perdu une place de huit 
mille écus d’Allemagne par la mort 
du landgrave de Cafte!, & il eft, 
dit-on, aux expédiens; il eft avec le 
Roi en correfpondance , même aftez 
intime ; ce qu’il répe'tera fouvent por
tera coup ; c’eft bien l’homme pour 
tuer Hertzberg , qui au refte a eu du 
deffous fur la Hollande, & malgré 
qui on pourroit bien rappeller Thu- 
lemeier.

(i) Il eft aujourd’hui miniftre absolument 
principal.
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Le prince Henri eft toujours bercé 

d’efpérances : je ne doute pas que le 
duc de Brunfwick ne l’ait enjollé. Au 
refte , il eft exactement au point où 
il étoit, excepté le moins bien de 
Hertzberg. C’eft M. d’Alvensleben 
que le Roi deftine à la million de 
France : homme de grande naiftànce, 
de fens & de fageffe, dit-on : il eft à 
Drefde ; je tâcherai de le voir avec 
foin ; j’emporte des lettres pour lui.

Perfonne n’eft content ; militaire , 
civil, cour, miniftres, tous font la 
moue. Je crois qu’ils s’attendoient à 
la pluie d’or; au refte, rien de changé 
dans mes pronoftics, qui fe réduifent 
à ces deux mots : le commun des mar
tyrs, fi tout eft tranquille; afin de 
pouvoir fe perfuader que l’on gou
verne le duc de Brunfwick , s’il y a 
de l’orage ou des circonftances diffi
ciles.

Au nom des aftàires & de l’amitié, ' 
n’oubliez pas un plan d’opérations de 
finance. On foutient Schulenbourg,
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& j’ai lieu de croire qu’il eft fauve. 
Finfluerois fur le travail des finances, 
que je ne chercherois point à le ver- 
fer ; il nous vaudra mieux qu’un autre, 
le feul baron de Knyphaufen excepté, 
& celui-ci ne fera jamais rien aufii 
long-temps que Hertzberg fera quel
que chofe.

Songez que vous avez un imbécille 
pourminiftre en Bavière, qui devient 
une miflion importante à la mort de 
FEIe&eur. Si l’on compte me placer, 
& il le faut bien fi l’on veut que je 
ferve, ne feroit-on pas bien de me 
faire débuter ainfi ?
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LETTRE XXV.

A Drefde, 16 Septembre

J E ne vous dirai encore rien de 
particulier fur ce pays, comme vous 
pouvez croire ; car, que découvre- 
t-on en courant ? D’ailleurs, je re
trouve l’inconvénient de n’être point 
accrédité, & par conféquent de ne 
pouvoir avec décence parler affaires 
qu’en termes très-généraux & très- 
amphigouriques.

Le miniftre des affaires étrangères, 
Stuterheim, chez qui j’ai dîné , eft, 
dit-on/un puits de feCret, & fes 
fous - ordres font , par conféquent , 
très-réfervés. Au refte , les miniftres 
vont ici au rapport: plutôt qu’ils ne 
travaillent. Aller au rapport eft le 
mot confacré. Mais j’ai fi bien vu 
fous Frédéric II, que le Roi qui gou* 
vernoit le plus par lui - même , étoit 
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encore allez peu le maître, Se infi
niment trompé, que je fais à quoi m’en 
tenir fur ces di^ùms de cour.

J’ai vu M. d’Alvensleben ; s’il va 
en France, je ne crois pas qu’il y 
vive long-temps; c’eft un homme 
ufé , qui ne le foutient que par fon 
extrême fobriété & fa fequeQration 
prefque abfolue de la focieté. Il a 
une allez grande connoiflance de 
l’Allemagne ; il palïè pour un hom
me fage & mefuré , réulfit où il fe 
montre; & donne bonne opinion 
de fon caradere moral. Cependant 
il n’eft pas fans rufe , & peut - être 
voudroit-il être fin. Au refte , il n’eft 
pas précifément tourné pour la France; 
mais c’eft le fruit du terroir, & fous 
tout autre rapport il eft en première 
ligne. Il me femble qu’il doit vous 
agréer.

Je tâcherai de me mettre au cou
rant du pays; mais encore une fois, 
aulfi long-temps que je n’aurois point 
de caraélère , & qu’on me tiendra 

fi



( I?î )
fi mal inftruit de chez vous, je ferai 
beaucoup plus propre à ramaifer des 
notions littéraires & écrites, qu’à 
aucune autre chofe ; or le monde 
ne s’écrit pas. Et, par exemple, 
vous ne trouverez dans aucun livre 
qu’un miniftre principal ait confié 
fon fils aîné voyageant , à un fat 
fubalterne nommé G***, & à un 
chevalier du V * * , qui ne pro
féré pas un mot fans dire une ab- 
furdité : encore s’il n’en difoit pas 
de dangereufes ! mais pourquoi ré
pandre qu’il a attendu à Hambourg- 
cinq femaines pour avoir une per- 
mifiion de mener le vicomte de Ver- 
gennes à Berlin, vu l’avénement du 
nouveau Roi, & qu’on la lui a 
refufée ? A-t-il peur qu’à Berlin on 
foit infenfible à l’aftè&ation d’avoir 
évité cette cour? Je ne finirois pas, 
fi je vous citois fes balourdifes, dont 
la moindre eft du dernier ridicule.... 
En vérité, fi je dois commencer par 
être bas-officier en diplomatie, je

"Tome, L N
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Vaudrois autant à Hambourg, où, 
indépendamment des grands rapports 
du commerce du Nord, que nous 
ne connoiflbns point, & fur-tout 
auquel nous ne participons point 
allez, on devroit, puifqu’on veut 
y avoir un miniltre, placer un bon 
vedette, au lieu d’un homme à qui 
l’on ne peut rien defirer de plus fa
vorable que d’étre lourd & muet.

Les vaftes relations des grands en
trepôts de commerce font telles, que 
ces polies ne font jamais indifferens. 
Que ne donne-t-on à M. du V 
une place d’argent fans affaires ?
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LETTRE XXVI.

Drefde , du zg Septembre zj^Gi 

Il y a peu d’hommes ici, & ce
pendant la machine eft paffablement 
montée ; on ne fauroit mieux prouver 
qu’il faut plutôt de l’ordre et de la 
fuite pour bien gouverner, que de 
grands talens.

On doit regarder comme un bruit 
populaire l’extrême crédit de M. Mar- 
colini ; c’elt un favori fans afcen- 
dant, (comme fans mérite) du moins 
dans le cabinet ; fon influence ne 
palfe pas la cour. II eft en Italie en 
ce moment , & tout fuit l’ordre 
accoutumé. Probablement quelques 
grâces dont il difpofe, & que P ex
trême dévotion de l’Electeur dirige 
plutôt vers les catholiques que vers 
les luthériens , font la vraie caufe 
de ces murmures, affez accrédités 
cependant pour que l’Empereur ait

N 2
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fait une lourde école. Il a envoyé ici 
le plus imbécille des miniftres, un cer
tain Irlandois Okelly, parce queMar- 
colini a époufc fa niece. Il croyoit 
ainfi tout dominer ; le piège étoit 
fi greffier , qu’on n’a pas même eu 
bëfoin de l’éventer.

Les vrais miniftres influens font 
MM. de Stuterheim & de Gudfchmidt. 
Le premier eft prefque caduc; d’ail
leurs fage, mefuré, fachant ignorer 
ce qu’il ignore, s’éclaircir, conful- 
ter, s’informer; mais, encore une 
fois, c’eft un homme près de la fin. 
Le fécond ne fe montre point. On 
alfure qu’il eft homme du plus grand 
mérite ; qu’il a des connoifiTances 
infinies ; qu’il ne lui échappe pas 
une brochure en quelque langue de 
l’Europe que ce foit ; qu’il a la ju
diciaire nette, l’efprit vif & préfent, 
l’humeur communicative, très-com
patible avec la difcrétion, d’autant 
plus sûre chez lui, qu’il en a la 
piété, & non la fuperftition. Il eft
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le premier dans la confiance de FE- 
leéleur. C’eft au refie un homme de 
foixante ans, très-maladif.

Il faut compter encore parmi les 
miniftres un M. de Worms, homme 
très - inftruit, qui a quelques prin
cipes d’économie politique, des con- 
noifiances peu communes fur les rap
ports généraux du commerce ; de 
F activité, du travail , & de Fefprit 
à bonne dofe, mais rarement jufte, 
dit-on. Son caractère moral eft en
taché. On l’accufe de n’être pas pur 
du côté de l’argent. Il n’en efi pas 
moins vrai qu’il fert bien dans l’in
térieur. Il m’a paru fin & commu
nicatif, perfifileur & rufé, malin & 
narquois , mais propre aux affaires 
de quelque pays que ce puiffe être.

De tous les miniftres étrangers y 
celui de Suede, M. de Saftzing, m’a 
femblé le feul au-deifus du médiocre, 
ou plutôt qui ne foit pas au-defiôus. 
J’excepte le chargé d’aftàires d’An
gleterre , qui pafit pour un homme 

n a
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habile , & que je n’ai pas eu une 
occafion naturelle de fonder. Il eft 
ouvert & accort jufqu'à l’aftèdation, 
vu fon caractère d’Anglois. Le refte, 
fi ce n’eft Alvensleben, ne vaut pas 
l’honneur d’étre nommé.

L’Ele&eur eft un homme à part 
dans le commun des princes. Tl paroît 
pourtant avoir quelque chofe du roi 
d’Angleterre ; fon efprit de fuite qui 
eft complet, participant un peu de 
l’opiniâtreté. J’ai peu caufé avec lui, 
vu le pêle-mêle du dîner, qui eft 
d’étiquette à la table des électeurs, 
& en conféquence duquel j’ai mis 
de l’attention & du foin à faire que 
M. de Vergennes fe trouvât près de 
hii. Il parle nettement & avec pré- 
cifion, mais d’un fnftèt aigre & 
caftant. Son coftume & fa phyfiono- 
mie femblent indiquer une jaloufie 
dévote & pateline , mais adive & 
implacable. La très-mauvaife éduca- 
tton de l’EIeârice, fcs tons bruyan^, 
fon laiffir aller 7 occupent beaucoup *
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ce prince & à fon défavantage ; car, 
outre que ce genre de vigilance eft 
toujours empreint d’une nuance de 
ridicule , fa figure rêche , enlaidie 
encore par un tic nerval dans les 
yeux, devient alors hideufe & in
quiétante.

Tel & fi peu gracieux que le voilà, 
c’eft un prince digne, à beaucoup 
d’égards, d’eftime & de refpeél. De
puis 1763 , fa volonté de bien faire, 
fa prodigieufe économie , fon infa
tigable travail , fes privations fans 
nombre , fa perfévérance, fon affi- 
duité, ne fe font pas démenties un 
inftant. Il a payé toutes les dettes 
des éledeurs; il avance la liquida
tion de celles de l’état ; il fuit fes 
plans avec une inflexible exaditude. 
Lent, mais non pas irréfolu ; difficile 
au travail , mais intelligent ; peu 
fécond en premiers apperçus , mais 
doué d’aptitude à la méditation ; il 
n’a de foiblelfes que la dévotion , 
Encore ne lui fait-elle point outre- 

N 4
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palier Tes droits, ni négliger fes de* 
voirs. Un pas au-delà il feroit bigot ; 
en deçà il ne feroit pas dévot. Il 
eft fort douteux que fon confefteur 
Hertz ait le moindre crédit, fi ce 
n’eft pour dîftribuer quelques places 
de valets. L’Elefteur foutient fes 
ferviteurs avec une rare fermeté en
vers & contre tous ; en un mot, 
ce pays étoit perdu fans lui ; & 
s’il a le bonheur de voir durer la 
paix, il le rendra très-floriliant ; la 
population augmente à vue d’œik 
L’excédent annuel des nailfances fur 
les morts eft de vingt mille dans une 
population de moins de deux mil
lions. Le commerce , qui pourroit 
être mieux, n’eft point mal. Le mili
taire finge celui de Pruffe, & il a fur 
lui l’avantage d’étre purement na
tional , mais, à dire vrai, du canton 
le moins militaire de l’Allemagne. 
Le crédit eft bon & meme grand. 
Le papier de l’état eft au pair , ou 
à peu près. L’intérêt de Fargent eft
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à quatre pour cent. Le cabinet dé 
Drefde eft le feul de l’Europe qui 
air adopté les vrais principes fur les 
monnoies. L’agriculture eft refpectée 
paHablement. Les manufactures y 
font libres ; les droits des états font 
intads ; la juftice eft impartialement 
adminiftrée. En un mot, & tout con* 
fidéré, la Saxe eft le pays le plus heu
reux de l’Allemagne. Cela eft bien 
remarquable; celaeftadmirable après 
les terribles fléaux , qui on fuccefli* 
veinent, & quelquefois tous enfem- 
ble , défolé ce beau pays fi mal 
fitué.

On eft perfuadé ici que nous an^ 
mons le Turc : on l’eft que les deux 
cours impériales font en froideur : 
on l’eft que la Ru file manque d’ar
gent, d’hommes & de chevaux ; & 
franchement fon opération de banque 
eft une trifte opération. On croit que 
nous tâcherons, s’il le faut abfolu- 
ment , d’opérer une divifion en 
Allemagne j fans nous en mêler, faut
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à venir enfin au fecours de celui 
qui fe trouveroit trop en danger ; 
car on n’imagine pas que nous vou-' 
lions que PAllemagne foit à un 
feul ni même à deux ; & quant à 
la Turquie européenne , on penfe 
que notre intérêt, fe réunifiant avec 
celui de l'Angleterre, elle fera fauvee 
de maniéré ou d^autre.

J’ai vérifié que l'éledeur de Ba
vière n’avoit point eu une attaque 
proprement dite ; il a tout fimple- 
ment changé de mattrefle : lorfque 
cela arrive , il force fon régime 
vénérien , & il en réfulte des acc.i- 
dens de nerfs, qui refiemblent à de 
faufies attaques, & qui le condui
ront un de ces jours à la parai yfie. 
On ne compte point fur fa vie.

Les hoftilités du Stathouder ont 
fait ici beaucoup de fenfation à fon 
détriment ; & moi, je ne penfe pas 
qu’elles foient aufli défaftreufes pour 
lui qu’on paroît le croire. Si nous 
compromettons province à province >
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fions perdrons de nos avantages ; 
& l’on a beau dire que le Stathou- 
der ordonne en Gueldre au Sta- 
thouder , il y a là beaucoup de 
nobleflè qui forme une opinion pu
blique.

Je vous envoie le tableau militaire 
de l’éleélorat de Saxe , qui n’eft point 
un fecret ; mais j’y joindrai, le Cou
rier prochain, celui des magafins / 
que je me fuis procuré par une cir- 
conftance finguliere, qu’il eft inutile 
de détailler ici. Je remarquerai feu
lement que la coutume où eft FElec- 
teur de fe fervir pendant p hideurs 
années dans fes bureaux de furnumé* 
raires fans appointemens > doit don
ner lieu à des découvertes, quelque 
bién gardé que foit ici le fecret.

Je remettrai à M. de V * * , qui 
retourne à Paris , toutes le minutes 
de mes chiffres , bien & duement 
cachetées à votre adrelfe...................
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Il ne compte point revenir ici, & il 
efpere l’ambaffade de Suede.

Les mouvemens qui vont fe faire 
dans les diplomaties , par le vuide 
de M. d’Adhémard , ne pourroient- 
ils pas me ménager quelque chofe 
de plus agréable & de moins pré
caire qu’une commiflîon non avouée, 
naturellement finie avec la vie d’un 
miniftre qui court à la mort ? J’ef- 
pere que votre amitié ne s’endormira 
pas. Franchement on pourroit faire 
plus mal. Si vous vous donnez la 
peine de relire mes dépêches, actuel
lement que les voilà non chiffrées 
& correétes, & que vous combiniez 
en même temps les difficultés de tout 
genre que j’ai à vaincre , & le peu 
de moyens que me donne ma pofi- 
tion nébuleufe, vous ne ferez pas 
mécontent de ma correfpondance. Et 
par exemple , depuis que Selle a fait 
paroître l’hiftoire de la maladie du 
Roi, j’ai la fatisfaction de voir que 
je vous ai parfaitement inftruit. II
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eft vrai que fous le feu Roi , à la 
fin d’un fi long régné , on favoit à 
qui s’adrefier, & que maintenant il 
faut découvrir quelles feront les nou
velles portes auxquelles il faudra frap
per. Mais je crois avoir paftablement 
peint les hommes &les chofes.Eh ! que 
ne pourrois-je pas en ce genre ; que 
ne découvrirois - je pas fi j’étois ac
crédité..................................................
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LETTRE XXVII.

Drefde , zi Septembre 178&

Je vous ai entretenu plufieurs fois , 
& notamment dans mes numéros XI 
& XIX , de ce Boden. Je ne puis 
que m’en référer à ces mêmes figna- 
lemens & détails.

Quant au nommé Dufour , dont 
le vrai nom eft -Chauvier , & qui 
a été garçon perruquier en France > 
ft je Pavois cru important je vous 
en aurois parlé plutôt ,• & même à 
fond ; car c’eft une des voies détour
nées que m’avoit indiqué le.prince 
Henri. Certainement il avoit du cré
dit fur le prince de PrufTe : ce crédit 
tenoit , i°. à la perfécution du feu 
Roi, qui l’avoit chalfé ; de forte 
que, pour le faire revenir , il a 
fallu lui donner le nom de Dufour, 
qui eft celui d’une famille de la Co
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Ionie françoife ; 20. à l’ennui ; il 
dînoit fouvent en tête-à-tête avec 
le prince ; & même il eft arrivé dans 
les derniers temps à l’ennuyé pré- 
fomptif > de lui dire très-féchement : 
TAis*TOï. Dufour étoit un de ceux 
avec qui je devois me lier, fi le Roi 
eût vécu encore quelque temps ; & 
je le comptois au nombre des objets 
de la courfe que je projetois à Pots- 
dam. Mais outre que la mort étant 
furvenue brufquement, il y auroit 
eu mauvaife grâce à fe tourner fubi- 
tement d’un tel côté , les influences 
fubalternes ont tout-à-fait difparu 
dans ces premiers temps. Le nommé 
Chapuis , homme qui n’eft pas fans 
efprit & fans adrefle , né dans la 
SuilTe françoife, gouverneur du fils 
naturel du Roi, & le bien-aimé de 
madame Rietz ; ce Chapuis qui pa- 
roiflbit intérelfant à connoître fous 
plufieurs. rapports , & duquel en 
conféquence je me fuis approché 
fous des prétextes purement littéral- 
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res ; ce Chapuis n’a lui-même aucun 
point de contad en ce moment. 
Courir après ces gens-là, dans cette 
occurrence, ce feroit fe rendre fuf- 
pccUàns utilité. Je vous avois dit, au 
retour de Rheinsberg, numéro XI : 
« j’ai reçu une foule de communi- 
« cations, qui fe développeront à 
» fur & à mefure du befoin. » L’avé- 
nement au trône a reculé ce moment. 
Ce n’eft qu’au fein de Phi ver & du 
carnaval qu’on pourra frapper à ces 
portes dérobées avec utilité & fans 
danger.

En général, ce font-là plutôt des 
refforts d’efpionnage que des moyens 
d’influer. Ces gens-là ne pourront 
jamais rien fur le fyfteme extérieur 
politique, ou la puillànce pruflienne 
eft finie. Il ne faut pas calculer ce 
pays-ci d’après le nôtre ; il ne s’y 
trouve pas la même marge , ni pour 
les fottifes, ni pour leurs compen- 
fations ; & comme l’homme eft à 
un certain point ce qu’il a befoin 

d’être ,
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d'être y le Roi de Truffe fera fage 
dans fa politique extérieure.

Tout ceci ne m’empêche pas de 
penfer qu’il ne faille extrêmement 
furveiller une coalition de la PrufTe 
& de l’Autriche ; car ce fyftême aufli 
peut fe défendre ; il eft même lp 
plus hâtif & le plus brillant, & le 
prince Henri n’en feroit peut-être 
pas fi éloigné qu’il le croit lui-même 
à la moindre lueur d’efpérance. Mais 
je ne vois pas julqu’ici le plus léger 
prétexte à foupçon ; cependant je 
fonderai de près, à mon retour à 
Berlin, ce qui a pu y donner lieu. 
On peut bien croire que je ne m’en
dormirai pas fur cet objet, moi qui, 
depuis quatre. ans, ai publié dans 
un livre imprimé mes craintes de 
ce genre , & qui n’ai commencé ren
voi des tables ftatiftiques par l’Au
triche , que pour vous donner à 
confidérer attentivement l’immenfe 
baie de puiffance que polTede l’Em
pereur, dont je ne faurois jamais

Tome O 
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regarder l’alliance avec nous que 
comme le chef-d’œuvre de l’habileté 
de M. de Kaunitz, &le type de notre 
légéreté indélébile. Au relie, on s’exa- 
gere ailleurs peut-être la puiflance de 
l’Empereur autant que nous nous la 
diminuons ; mais cela même eft une 
raifon qui pourroit porter à préférer 
au périlleux honneur d’être le cham
pion de la liberté germanique, le 
pront facile & décevant d’en partager 
les dépouilles : & voilà pourquoi voir 
venir me paroît moins de faifon qu’il 
ne l’a été ; car il eft probable que le 

rRoi de PrufTe, une fois engagé, ne fe 
dévoierait pas ; fa probité perfonnelle 
& fa haine pour l’Empereur , jointes 
à l’antipathie des deux nations, & à 
l’opinion univerfelle , qui fait regar
der le chef de l’Empire comme un 
prince fans foi, paroiffent du moins 
le garantir.

Certainement votre idée de Brunf- 
wick eft lumineufe , & je n’épargnerai 
rien au monde pour la faire réuflir:



( *°9 ) 
mais l’homme eft bien circonfpecft , 
Hertzberg bien véhément, & la crifs 
bien urgente.

J’ai caufé avec plufieurs Andois • • 1 & qui reviennent des revues de l’Em
pereur ; il s’y eft montré très-aftàble 
& très-parleur , & il a fur-tout diftin- 
gué un officier François, qui a fait 
le voyage à cheval pour ne pas laiftèr 
échapper fur fa route une feule pofi- 
tionmilitaire. En général, les troupes 
autrichiennes manœuvrent bien par 
compagnie , palfablement meme par 
régiment ; mais, lorfqu’elles font raf- 
femblées, elles ont une infériorité 
prodigieufe fur l’armée pruffienne : on 
eft unanime fur ce point. Elles n’ont 
pas fu garder leurs diftances, pas 
même en défilant devant l’Empereur. 
Ce premier pivot de toute tadique 
leur eft étranger, tandis que les Pruf- 
fïens ont tellement l’habitude & la 
religion d’obferver leurs diftances , 
qu’il eft .inoui de les y voir manquer. 
On attribue l’infériorité de l’armée
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autrichienne fur la pruffienne; i°. à 
ce qu’il y a dans fon armée trop peu 
d’officiers & de bas-officiers en com- 
paraifon du nombre des foldats ; 2°. à 
ce que , par une économie tout-à-fait 
anti-militaire, l’Empereur, dont les 
compagnies font à deux cents faction
naires , garde à peine 50 à 60 hom
mes fous les armes, & renvoie les 
autres chez eux, même malgré eux ; 
de forte que les trois quarts n’en font 
jamais exercés ; 30. à ce que fes troupes 
font difperfées, morcelées par très- 
petits détachemens, & ne manœu
vrent jamais-enfemble , que dans les 
camps, où fe font même les exercices 
de détail ; 40. à la très-inférieure ef- 
pèce des officiers. Les capitaines font 
î’ame de l’armée pruffienne ; ils font 
la partie honteufe de l’armée autri
chienne , &c. &c. En général, on pré
tend que le fort d’une guerre entre 
les deux nations, à généraux feule
ment égaux , eft peu problématique , 
& doit prefque certainement être
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favorable aux Prufiiens dans la pre
mière campagne : or , l’égalité de 
généraux n’exiftepas. Laudhon, quoi
que vigoureux encore, ne peut pas 
durer long-temps ; & d’ailleurs il a 
fouvent dit qu’il ne commanderoit 
jamais une armée qu’à quatre cents 
milles de l’Empereur. Lafci , qui a 
toute la confiance de ce prince, & 
qui s’eft rendu, dit-on, finguliérement 
néceffaire par la complication de la 
machine militaire , eft d’une habileté 
douteufe. Perfonne dans cette armée 
ne peut lutter contre le duc de Brunf
wick , pas même contre Kalcreuth ou 
Moellendorf.

Des gens revenus allez rapidement 
de la Rufiie , afiùrent que l’Impéra
trice eft bien, & que Ermenow l’a 
confolée de fes longues douleurs fur 
la mort de Lanskoi. On dit aufii que 
Belsborotko gagne du terrein fur Po- 
temkin, & je fais plus qu’en douter.

Je ne crois pas à la facilité de devi
ner les chiffres à la cinquième dépêche;
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je penfe qu’en général ils font plutôt 
furpris que devinés. La voie par la
quelle ils le font communément, eft 
la communication officielle des pièces 
qu’une cour fait palier à une autre , 
& que le miniftre a quelquefois la 
mal-adreffie d’envoyer fous fon chiffre 
ordinaire à jour connu. Je n’ai pas à 
craindre cet écueil. En général, cepen
dant , il faudroit avoir beaucoup de 
chiffres ; & je vous prie de ne pas né- 
plmer l’occafion de m’en envoyer de 
nouveaux & de plus complets.
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LETTRE XXVIII.

Drefde, Septembre r ySG.

"Votre lettre du 4 feptembre, que, 
par mégarde, vos fecrétaires ont da
tée du quatre août, eft venue me 
chercher ici aftez tard , & je me hâte 
de répondre , fans ' renfeignemens 
écrits, & feulement de mémoire, 
dans la feuille ci-jointe , aux points 
principaux. Au refte, j’y avois répon
du d’avance, & je ne crois avoir rien 
laiffé échapper, du moins de ce qui 
étoit à ma portée ; & je ne fuis pas 
à me repentir d’avoir trop facrifé 
aux égards & aux probabilités, lors 
de la mort du P<oi. J’aurois eu , fi 
j’eufte fuivi mon plan , l’avance de 
quatre jours fur tous les couriers 
diplomatiques ; mais, je vous le de
mande , la conduite de notre légation 
a-t-elle été fufceptible d’être devft
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née ? Il en eft des détails de la mort, 
comme de la nouvelle ; je n’ai pas 
pu croire que , n’étant plus un fe- 
cret , & devenant fi faciles à fcruter 
& à décrire, on vous en laifsât chom- 
mer. Je l’ai penfé, d’autant moins 
que certains miniftres , & en vérité 
la plupart, me paroilfent fi embarral- 
fés de la réda&ion de leurs dépêches, 
que jene les aurois pas foupçonnés de 
dédaigner la befogne aifée : content 
d’ailleurs de vous avoir inftruit, grâce 
à des circonftances heureules, de la 
marche de la maladie , comme peu 
de cabinets l’ont été, j’ai méprifé 
les détails devenus publics ; mais il 
V en avoit d’adez piquans fur les 
deux derniers jours du Roi, dont 
on pouvoir fe faire fête à bon mar
ché , & qui ne fauroient être dépour
vus de tout intérêt, même après la 
mort,lorfqu’il s’agit d’un mortel audi 
extraordinaire au phyfique & au 
moral.

Sa maladie, qui auroit tué dix hom
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mes, a duré onze mois fans interrup
tion & prefque fans relâche, depuis le 
premier accès d’apoplexie afphyxique, 
d’où il revint par de.l’émétique, & en 
proférant, avec un gefte impérieux, 
pour premiers fons, ces deux mots : 
taisez-vous. La nature tâcha de 
•fauvercette compofition rare, à quatre 
reprifes différentes ; deux fois par des 
diarrhées, deux autres fois, par des 
éruptions à la peau ; de forte que les 
adorateurs .d’un Dieu, peuvent dire 
que le^ Créateur même a brifé cette 
forme, & que la nature n’a abandonné 
l’un de fes plus beaux ouvrages, qu’a- 
près la totale deftrucâion des organes 
épuifés par l’âge, la contention conti
nuelle d’ame & d’efprit, pendant qua- 
rante-fix années, les fatigues, les agi
tations de tout genre, qui fignaîerent 
ce régné de féerie, & la maladie la plus 
terraffante.

Cet homme eft mort le 17 août, à 
deux heures & vingt minutes du ma
tin ; & le 15 où il fommeilla, contre 
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fon habitude confiante, jufqu’à onze 
heures, il avoit fait encore fon travail 
de cabinet, au milieu d’une très-grande 
foibleffe, mais fans manquer d’atten- 
tion, & même avec une préfence d’ef- 
prit & une concilion rares pour tout 
autre prince , peut-être, en pleine fan- 
té : auffi lorfque, le 16 , le Roi régnant 
envoya à Selle l’ordre de fe rendre à 
Potsdam, le plutôt poffble, parce que 
le Roi avoit perdu connoilïance, pref- 
que depuis le midi du jour d’aupara
vant , & qu’il étoit dans un’fommeil lé
thargique, ce médecin arrivant à trois 
heures, & trouvant à Frédéric II du 
feu dans,les yeux, de lafenfibilité dans 
les organes, & de la connoiffance, au 
point, que n’étant pas appelle par lui, 
il n’ofa pas fe montrer ; il jugea qu’il 
étoit fans reffource, moins à l’odeur 
cadavéreufe qu’exaloit fa plaie, qu’à 
ce que, pour la première fois, pen
dant tout le cours de fon régné, il ne 
fe rappella point de n’avoir pas expé
dié les affaires du cabinet, & c’étoit
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bien conclure: ce n’eft qu’en mourant 
qu’il pouvoir oublier fon métier........  
Les deux tiers de Berlin s’évertuent 
aujourd’hui à prouver que Frédéric II 
fut un homme ordinaire, & prefque 
au-delïous des autres. Oh ! fi fes grands 
yeux, qui portoient, au gré de fon 
ame héroïque, la féduétion ou la ter
reur , fe rouvroient un inllant, au- 
roient-ils le courage de mourir de 
honte , ces adulateurs imbécilles?
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LETTRE XXIX.

♦ ’ Drefde} zG Septembre ij8G.

En caillant avec un homme inffruit, 
qui revient de Ruflie, j’ai appris un 
fait qui m’étoit tout-à-fait inconnu, 
que M. de Vergennes fait fans doute, 
mais, qu’à tout événement, il ne m’a 
pas paru inutile de confignér ici, & 
d’autant moins, qu’on penfe plus que 
jamais à y donner fuite.

Lorsqu’Ayder-Ali, s’avançant juf- 
qu’au-delà de l’Orixa, étoit au plus 
haut point de fes fuccès, les habitans 
du nord du Bengale, dérangés dans 
leurs habitudes de commerce par le 
conflit des Anglois & de leurs enne
mis , ont porté leur fer jufque fur les 
frontières de la Sibérie, pour l’y ven
dre. Ce fait extraordinaire a été l’occa- 
fon d’une entrepriïe remarquable qu’a 
tentée laRuflie,en 1783. Elle envoya,
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d'Aftracan, une flotte pour s’emparer 
d’Aftrabat, afin de former un établi!” 
fement fur la côte feptèntrionale de la 
mer Cafpienne, & de pénétrer auflî 
dans l'intérieur des Indes. Cette entre- 
prife a échoué; mais elle n’eft pas 
abandonnée, & fi peu, que l’on voit ‘ 
en ce moment, à Pétersbourg, un 
plan en relief des ouvrages dont on 
veut fortifier Aftr abat.

De tous les projets gigantefques de 
la Ruflie, celui-ci eft peut-être le moins 
déraifonnable, puifque la nature des 
chofes le lui a indiqué, & qu’il y a 
déjà une navigation intérieure com- 
plétement établie depuis Aftracan, 
par le Volga, la Mita, le lac Jemen, 
le Wolo<2'da, le canal de Ladoga & la ,07 O
Newa, jufqu’à Pétersbourg. Si jamais 
ce plan étoit fuivi avec fuccès & activi
té , il faudroit une de ces deux chofes, 
ou que l’Angleterre fongeât férieufe- 
ment à une coalition avec nous, contre 
le fyftéme du nord, ou quelle lailfât 
prendre toutes fortes d’avantages fur
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elle à Pétersbourg ; car on y auroîc 
alors des intérêts tout-à-fait contraires, 
aux Tiens , & il pourroit s’y former 
de terribles orages contre fa puilfance 
aux Indes.

Que de révolutions & de chocs 
d’hommes & de chofes occafionnera 
le développement des deftinées de cet 
Empire, qui alfervit & domine ftic- 
cehivement tout ce qui l'entoure & 
Favoiûne ! A la vérité , fon influence 
fur chaque point, paroît devoir être 
enraifon inverfe de leur multiplicité. 
Mais combien le nombre de ces points 
de-contaclne s’augmente-t-ilpas pour 
l’Europe ? &, fans fe hâter de deviner 
le fort de la Turquie européenne, 
pourfe les exagérer, fi la Rutlie prend 
PUlkraine pclonoife, comme la ma
nière dont elle cerne la mer Noire 
& difpofe fon commerce, paroît in
diquer clairement un deflèin immi
nent, combien ne fe multiplieront-ils 
pas encore ? Quelle tête a donc l’Em
pereur, s’il eft impoflible de lui démon-
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trer qu’il lui vaut mieux & des Turcs 
& des Polonois pour voifins, que 
cette étrange nation, propre à tout, 
fufceptible de tout, qui produit les 
meilleurs foldats de l’univers, & les 
hommes les plus malléables qui habi
tent ce globe !

Les différentes notions que j’ai ac- 
quifes ici, où j’ai fait une moiffon afèz 
abondante, feront l’objet d’un mé
moire particulier ; elles ne font pas 
allez prelfces, & font trop nombreuses 
pour entrer dans des dépêches. Mais' 
je n’ai pu réfiler à une tentation affez 
chère, que voici. L’EIe&eurfait faire, 
par fes ingénieurs, la topographie de 
la Saxe ; il en exifte déjà vingt-quatre 
cartes; elles font tenues fous le plus 
grand fecret, & cependant, moyen
nant quelques louis par carte, je puis’ 
les faire calquer & copier. Il nf efi bien 
venu dans fefprit que, puifque je le 
puis, M. de V* * * l’a fait. Mais comme 
on fait rarement tout ce qu’on peut, 
& même tout ce qu’on doit, il eû*
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très - polfible qu’il n’en foit rien, & 
alors j’aurai perdu une occafion unique 
que je ne retrouverai plus. En confé- 
quence je me fuis décidé, dans l’efpoir 
que l’intention du moins me fervira 
d’apologifte, & que l’on voudra bien 
penfer, que ne faifant pas un fou de 
fauHe dépenfe qui n’ait trait à la 
meilleure exécution de ce dont on 
m’a chargé, on peut me paffer des 
excédens..................... ..... . . . .

p

L’Electeur
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Léle&eur de Bavière continue à 

rfêtre point mal. Sa nouvelle maî- 
trefle paroît ne devoir être qu’une 
fantailie éphémère, & la faveur re
tourne déjà à l’ancienne maîtrefTe 
madame de Torring - Seefeld, née 
Minuzzi.

/

Tome I. P
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LETTRE XXX.

Berlin, 30 Septembre

Vo u s aurez fu , fans doute > par le 

courier du mardi, ce qui s’eft pafle 
lundi à la première cour de la Reine; 
mais, comme je crois devoir quel
ques réflexions à ce fujet, je commen
cerai par les détails exa&s.

La princefTe Frédérique de Prufïe 
qui croyoit que, félon l’ufage très- 
fenfé du pays , la Reine joueroit 
avec des nationaux , & non avec des 
miniftres étrangers, avoir arrangé 
M. d’Eft** pour fa table; ( c’eft elle 
qui diftribuoit les parties. ) Elle a 
demandé à la Reine qui elle nom- 
moit pour la fienne. La Reine a nom
mé le prince Reufs , miniftre de 
l’Empereur, & le prince de Goethe; 
mais cette maniéré d’éléphant imbé- 
cilie, ayant, après quelques fécondés ,
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déclaré qu’il ne favoit aucun jeu, la 
Reine lui a fubftitué M. de Roman- 
zow , miniftre de Ruflie* La princefTe ’ 
Frédérique, très-furprife, n’a pas ofé, 
ou n’a pas voulu faire de repréfen- 
tations , & la partie de la Reine ar
rangée , M. d’Eft** a refufé très- 
pofitivement, très-énergiquement, & 
en mots fortement prononcés , celle 
de la princefle , difant que très-po- 
fitivementil ne joueroitpas ce jour-là. 
Il s’eft retiré aufti-tôt.

Tout le monde blâme la Reine 
& M. d’Eft * *. La première a fait 
une balourdife fans exemple ; le fé
cond , dit-on à Berlin, ne devoit pas 
refufer la fille du Roi. Ce jugement 
eft févere peut-être. J’avoue cepen
dant que je n’aurois pas refufé , 
parce qu’il ne faut, ce me femble , 
montrer l’infulte , que lorfqu’on veut 
fe tenir pour infulté ; or, il y auroit 
bien de la légéreté à prendre aufii 
férieufement une gaucherie de la prin- 
ceffe la plus gauche qu’il y ait en
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Europe. D’ailleurs M. d’Eft** n’a- 
voit , à la rigueur, pas plus à fe 
plaindre que tous les miniftres royaux, 
puifqu’il n’y a point de préféance 
entre minières. Et peut-être feroit- 
il imprudent de vouloir l’établir ; car 
ce feroit affurément mettre tout au 
moins en queftion ce que la tradition, 
la tolérance univerfelle , nous accor
dent ; auffi , pour le dire en paf- 
fant, milord Dalrymple , dès qu’il 
a fu que M. d’Eft * * s’étoit plaint chez 
le comte Finckenftein , a-t-il été 
déclarer qu’il ne demandoit le pas fur 
perfonne ; mais qu’il ne foutfriroit 
pas que perfonne voulût le prendre 
fur lui. J’aurois donc accepté la carte 
de la princeffe , en difant très-haut, 
& montrant la table de la Reine : 
Je vois que nousfemmes icipêle-mêle y 
& certainement lefert ne pouvait mieux 
mefervir;^\\ y a prétexte pour appel- 
lcr la princeffe jolie. ) Si j’avois cru 
devoir davantage à mon fouverain , 
la cour d’après j’aurois refufé fur la
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nomination de la Reine , mefure vio
lente & hafardeufe toutefois , & la 
réparation eût eu un grand éclat ; au 
lieu de cela , ce n’eft que l’infulte qui 
a fait fenfation , & meme une fort 
confidérable dans le public. Mainte
nant M. d’Eft** acceptera-t-il, ou 
n’acceptera-t-il pas à la première invi
tation ? S’il accepte , il fera conftaté 
qu’ayant reffenti le procédé, il a pour
tant joué le fécond. Et cependant 
comment refufer ? J’ai propofé au 
prince Henri, ce mewo-termïne qu’il 
y eût cour chez la Reine douairière, 
qui, par fa circonfpeâion & fa di
gnité naturelle , compte plus que la 
régnante, & que là M. d’Eft** fît 
fa partie avec le miniftre de l’Em
pereur, diftindion d’autant plus mar
quée , qu’il n’eft jamais arrivé à cette 
Reine de jouer avec les miniftres 
étrangers... Si ' le deuil d’époufe ne- 
s’y oppofe pas trop long-temps , il me 
femble que c’eft ce qu’on peut faire 
de mieux. Au refte, la Reine a écrit

P3
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au comte Finckenftein y une lettre qui 
a dû être lue à M. d’Eft * * , où le mot 
excufe eft prononcé , & dans laquelle 
elle demande que le Roi ignore tout ; 
mais, dit-on, ce procédé a été pu
blic, & Ton veut que les excufes 
foient fecretes , puifqu’on demande 
le filence.

Au fait, l’important & le très- 
certain , eft qu’inconteftablement il 
n’y a eu nulle préméditation ; que l’inf- 
tin& déraifonnable de la Reine l’a 
feul infpirée ; que le comte Finckenf
tein & toute la cour en ont été fâchés ; 
quel! le Roi l’apprend , il en faura très- 
mauvais gré à la Reine , qu’il n’a 
pas vue depuis fix femaines , qu’il la 
contrarie fur tout; qu’il a traverfé 
tous les arrangemens que , dans fa 
verve d’avénement, elle avoir fait 
avec le maître de fa maifon ; qu’enfin , 
jamais reine de Prulfe , c’eft-à-dire> 
la plus infignifiante des reines n’a 
moins influé. Si donc il eft vrai , 
d’un côté, qu’on n’a dans ce monde
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que la place qu’on y prend ; que notre 
rang 5 très-déchu dans l’opinion , n’a 
pas befoin de déchoir encore , &que 
Finfolence ruHe , qui empiète infa
tigablement, a befoin d’être furveil- 
lée & traverfée ; il eft parfaitement 
fur aufli que le procédé de lundi eft 
un fait ifolé, qui ne vaut pas même 
de la bouderie dans une circonftance 
où la bouderie peut amener la froi
deur , & la froideur d’afïez grandes 
révolutions , ou du moins des faux- 
pas décififs, que la cour de Vienne 
ou le cabinet de Saint-James vou- 
droient bien occafionner, & dont Us 
fauroient profiter.

Tel eft mon avis, puifqu’on me 
fait l’honneur de me le demander ; 
qu’il me foit permis d’y ajouter que 
Berlin n’eft plus une million indif
férente ; il faut y être actif & me- 
furé , aimable & impofant, ferme & 
fouple, loyal & rufé; en un mot, 
tout ce qui ne fe réunit pas aifément. 
M. de V** va demander cette
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miflîon , dans le cas où M. d’Eft * * 
fe retire ou pafte ailleurs. J’en parle 
fans intérêt, puifque je n’ai pas lieu de 
prélumer que, voulût-on décidément 
me placer dans cette carrière , je dé- 
butafte par une miftion de cet ordre ; 
mais je dois dire que M., & fur-tout 
madame de V * * *, n’y conviennent 
pas. Lui eft lourd & borné , plutôt 
turbulent qu’a&if timide que pru
dent , donneur de dîners que repré- 
fentant ; il n’a ni formes, ni élocution, 
ni yeux. Elle, qui ne manque pas 
d’efprit, feroit trop gaie , même à 
Paris ; & , pour trancher le mot , 
fon ton eft mauvais & peu féant. 
Mais , comme elle a du caraclere , 
elle a les prétentions de la dignité 
avec les formes de l’étourderie ; & 
comme elle mene d’autant mieux fon 
mari, qu’il croit être chez lui maître 
abfolu, elle le rend raboteux, caftant, 
heurtant, outre qu’elle le fequeftre ; 
ce qui eft par-tout , & fur-tout à Ber
lin , parfaitement difconvenanA un



( 23! ) 
miniftre de France. C’efb u» des in- 
convéniens de M. d’Eft**.

Voici ce que j’apprends de plus 
capital fur le Roi & l’adminiftra- 
tion, foit en abfence , foit au retour. 
Tl eft très-mécontent du Stathouder. 
On prétend que vous devez être fa- 
tisfait des déclarations du comte de 
Goertz. Je me tue de répéter que 
c’eft à préfent qu’on ne peut plus 
fufpecher nos intentions, puifqu’aftu- 
rément, ft nous voulions la deftruc- 
tion du Stathoudérat, le prince d’O
range nous a fait beau jeu. Le 
prince Henri afïure que, pourvu 
qu’on lui rende le droit de donner 
a la Haie l’ordre ( & non pas des 
ordres, ) & un peu d’argent, le Roi 
fera très-content. Je crois qu’il (le 
Roi) fent la néceffité de ne pas s’en
ferrer dans fon premier pas politi
que. Mais un fait que je puis vous 
donner pour certain , c’eft que l’a
vis de Hertzberg a été de faire mar
cher dix mille hommes en Hollande;
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& qu’il a eu à cette occafion, en pré- 
lènce du Roi, une prife très-vive 
avec le général Moellendorf. Jugez 
par-là de ce qu’on peut attendre dp la 
violence d’un tel miniftre. Eh bien! 
tout cela n’empêche pas qu’en Prufle 
il n’ait été fait comte, & que fon 
crédit ne me paroifle bon.

Quant aux affaires intérieures , 
Schulembourg baifle, quoi qu’en dife • 
le prince Henri , ne fût-ce que parce 
qu’il ne revient pas fur l’eau. On 
afTure cependant qu’il va être fait 
comte avec beaucoup d’autres , car 
on n’eft pas économe de titres. La 
commiflion pour la régie commence 
à frapper de grands coups , mais fur 
les individus & non fur les chofes. 
D’abord on a déclaré à Launay que 
le Roi ne pouvoit lui donner dé
formais que fix mille écus annuels , 
au lieu de vingt mille qu’il avoit, 
& qu’il falloit les accepter ou fe 
retirer. Launay furieux , & d’autant 
plus que dès long-temps il deman-
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doit fon congé , de forte qu’on pou- 
voit fans inconvénient le traiter plus 
poliment, dit tout haut qu’il va 
imprimer un compte rendu qui prou
vera, non-feulement que chacune de 
fes opérations a pour piece juftifica- 
tive une lettre du feu Roi, dont il a 
tempéré l’humeur fifcale, beaucoup 
plus qu’il ne l’a provoquée , mais 
encore qu’il a refufé vingt marchés 
offerts par le Roi, qui lui auroient 
valu des tonnes d’or. Le fcandale de 
ce compte rendu , s’il ofe le publier, 
fera fort grand , & en derniere ana- 
lyfe , la commiffion fur ce pied fera 
plutôt l’examen du feu Roi que ce
lui de la régie, que l’on pouvoir aifé- 
ment prévoir s’être mile en réglé. 
Les commiffaires ont congédié Roux, 
le feul homme habile qui fut dans 
la régie, avec cinq cents écus de pen- 
fion; & Groddard, homme infigni- 
fiant, avec le même traitement. Ils 
ont mis à la place Koepke & Beyer, 
à trois mille écus d’appoimemens.
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tous deux ne fachant rien, avec cette 
différence que le dernier eft un tra
vailleur exaâ & affidu ; mais l’un 
& l’autre font fans inftruâzion & 
fans principes. En général , il n’y en 
a point dans cette commiffion , & 
les commiffaires ne favent pas du 
tout comment s’y prendre ; il en fera 
de même ici de toutes les commif- 
fions, parce qu’indépendamment des 
inconvéniens qui y font attachés dans 
tous les pays du monde, il y a de 
plus dans celui-ci , que l’inftruâion y 
étant très-rare, elles feront long
temps fort mal compofées ; maison 
veut faire des contens ; placer des 
protégés, & fur-tout ne point avoir 
de miniftre principal. Tant que cela 
durera, il y aura de l’embargo ; & 
j’ai plufîeurs raifons de croire que, 
d’ici à quelques mois, perfonne ne 
fera encore à fa vraie place , à celle 
qu’il eft de fa deftinée de garder: 
il ne faut donc pas fe prelfer de 
juger.



Mais on peut dire que le Roi a 
infiniment déplu au peuple , moins 
en refufant la fête préparée pour 
fon retour , qu’en évitant de rentrer 
par où la bourgeoise l’attendoit. Il 
nous traite, comme fon oncle nous a 
traites au retour de la guerre de fept 
ans y ont dit les poilfardes. Mais 
avant d?agir comme lui ? il faut avoir 
fait les mêmes chofes que lui. En vé
rité , le peuple a quelquefois du bon 
feus !

Quant à la domefticité , on peut 
remarquer d’abord un défordre total 
dans l’intérieur de la maifon. Nul 
maître , nul ordonnateur, nuis fonds 
aflignés ; la valetaille & l’office gou
vernent. Dufour ou Chauvier, je vous 
ai expliqué que ce n’étoit qu’un feul , 
fans influence aucune , & plutôt mal 
que bien traité, de meme que tous les 
confidens fubalternes. Le colonel Var- 
tensleben, autrefois relégué en Frufle 
par fon intimité avec le prince royal, 
prend de la faveur, à ce qu’on croit.



( 236 )
Mais les deux hommes à obferver 
font: Welner qui, à ce qu’on allure , 
a la communication de tous les pa
piers miniftériels, le rapport de tous 
les projets , la rédadion de toutes 
les decifions ; & Bishopfwerder qui, 
outre le foupçon univerfel, dit avec 
trop d’aftedation qu’il n’a aucun cré
dit fur le Roi , pour ne pas en dé
celer 'dans un pays où l’on n’en fait 
pas jufqu’à dire qu’on n’a pas ce 
qu’en effet on n’a pas pour donner à 
penfer qu’on l’a.

Pour ce qui eft des plaifirs , on 
s’humanife. Un arrangement très-re
marquable , c’eft un cuifinier donné 
à la princefle Frédérique de Pruffe , 
fille du premier lit ; elle aura ainfi 
une efpece de maifon , ce qui n’eft 
autre chofe , ce me femble, qu’un 
moyen peu honnête de fe procurer 
des entrevues fréquentes & décentes 
avec mademoifelle de Vofs qui capi
tule ; car elle a déclaré qu’il n’y a 
aucun fuccès à efpérer auprès d’elle,
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auffi long-temps qu’on verra madame 
Rietz. Celle-ci a été au-devant du 
Roi à fon retour ; puis, traverfant 
la ville comme un éclair , elle s’eft 
rendue à Charlottenbourg, où le Roi 
fe trouve , & où elle féjourne. Elle 
prend au relie le prudent parti de fe 
charger de la direction des plaifirs de 
ce prince , qui paroît mettre beaucoup 
de prix à une nouvelle jouiffance, 
quelle qu’elle foit.

Un fait que je ne faurois garan
tir, mais que l’on fe dit à l’oreille, 
c’eft que l’Angleterre prodigue les 
carelfes & les offres réitérées de traité 
de commerce, fous les conditions les 
plus avantageufes, & que la Ruflie 
elle-même n’a pas épargné les avan
ces ; ce qui eft certain, c’eft que 
nos ennemis & leur parti font beau
coup fonner que nous venons de ré
former dix mille hommes , ce qui 
prouve bien, difent-ils, que nous ne 
penfons pas à en impofer aux cours 
impériales.
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Je puis certifier encore que le Grand- 

Duc & la Grande - Duchefie, qui, 
depuis long-temps , n’avoient pas 
donné ligne de vie au prince Henri, 
lui ont écrit des lettres charmantes ; 
cela n’empêche pas Romanzow de 
redoubler de mauvais propos , & de 
même qu’il demandoit,la veille de l’en
terrement du Roi dans un cercle, fi on 
illumineroit le lendemain ; il appelle 
l’illumination de cinq chandelles , la 
nuit du deux, (journée des hom- 
mases ) où l’on a ordonné d’illu- 
miner. A propos d’hommages, le 
prince Henri eft admis à prêter le 
ferment par écrit , & cette faveur 
n’a pas peu redoublé fes fumées. Il 
parie toujours pour l’expulfion de 
Hertzberg, qui a lu hier à l’acadé
mie un pompeux compte rendu de 
fon voyage en Prufiè , & que tous 
les récipiendaires ont fufibqué d’en
cens ; cela eft complètement mal
adroit.

Je finirai par un mot fur la Saxe.
Je



Je ne crois’pas l’Electeur d’une bonilë 
fanté; il fe deffeche vifblement, & 
l’exercice violeur qu’il fait par fyf- 
terne, & qu’il foutient avec fon in
vincible opiniâtreté , l’avance ; il 
n’aura point de garçons , & l’on 
ne fauroit exagérer l’imbécillité caf- 
farde de fes frères, qui d’ailleurs ne 
font point mariés , & d’où il fuit 
que les futurs contingens menacent 
prodigieufement ce beau pays. Mar- 
colini voyage en Italie , comme je 
l’ai dit^ 8: l’on penfe qu’une de fes 
Commiffions eft de chercher une femme 
pour le prince Antoine, Le prince 
Henri, qui craint que le choix ne 
tombe fur la Tofcane, ou quelqu’autre 
alliance autrichienne de l’Empe
reur 5 a eu l’idée de lui donner ma- 
demoifelle de Condé, ce qui nous 
ailùreroit de l’Eleéforat & de l’Elec
teur. Je donne ce projet comme js 
l’ai recm

Ier P. S. J’ajouterai, quant à b 
Tome, L Q 



( 2140 )
carte que je me fuis décidé à faire 
copier furtivement, qu’elle porte fur 
la partie la plus importante de la 
Saxe, & que tous les miniftres étran
gers fans exception, M. de V* * à 
la tête 4 font convaincus que l’Elec
teur ne la laifTeroit pas voir à fon 
frere. Une trouvaille plus précieufe 
encore , c’eft celle du cadaftre de 
1783 , rédigé avec une grande exac
titude , & contenant une répartition 
détaillée de la richeife territoriale. 
Je le fais copier à la hâte, & crois 
if être pas improuvé. M. de V * * * 
quitte Drefde, & n’y veut pas re
tourner. C’eft un joli pofte, & très- 
bon pour obferver l’Empereur & le 
Roi de Pruiïè.

Boden eft en chemin pour venir 
ici ; on le croit affez préfomptueux 
pour foiliciter la million de France. 
Il échouera, ou le cabinet de Berlin 
le fera tort. C’eft toujours M. d’Al- 
vensleben que le Roi vous deftine. 
Je vous en ai parlé de Drefde, où
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J ai beaucoup caufé avec lui ; c’eft aft 
furément un homme inftruit & fenfél 
M. d’Entragues étoit intimement lié 
avec lui, & il eft refté fon ami. Il 
fera fort aifé de faire venir M. d'En- 
tragues qui eft à Montpellier , . foit 
pour diriger, foit pour furveillcr fon 
début. /

2e P. S. Le prince Henri a été 
mandé ce matin par le Roi pour af
faires, & prié d'aller dîner à Char- 
lottenbourg. Il me l’a fait dire, & 
de me trouver à cinq heures chez 
lui. Je ne pourrai rien ajouter à ce 
chiffre énorme; mais je veux répéter 
ici que la nouvelle des dix mille 
hommes propofés par Hertzberg, eft 
de toute certitude : elle m’a paru fl 
importante, combinée avec l’affaire 
de Hattem & d'EIbourg , qui me 
femble démontrer invinciblement que 
M. de Hertzberg avoir promis dès 
long-temps dans cette correfpondance 
fecrete dont j’ai parlé , l’affiftance

Q 2 /
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armée du nouveau Roi ; cette nou
velle, dis-je, m’a paru fi importante, 
que j’ai cru devoir en faire avertir 
M. d’ER * * par une voie qu’il ne 
peut pas deviner me tenir.

Au refte, & relativement à l’in
trigue de cour , ici, j’ai la preuve 
que le prince Henri dit tout au prince 
Ferdinand, qui dit tout à fa femme, 
qui trahit à beaux deniers comptans 
le prince Henri. Heureufement l’é
norme Rupidité de cette princefle 
émouRe fon influence , & glace la 
bienveillance que le Roi voudroit 
avoir pour elle.
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LETTRE XXXI.

Berlin, J Octobre 1^8^

J’ai eu fort peu de temps pour le 
Courier d’aujourd’hui, la journée 
d’hier ayant emporté pour la cour tous 
mes momens depuis fix heures du matin 
jufqu’à la nuit. Cette cérémonie des 
hommages étoit impofante , malgré 
l’anguftie du lieu où les Etats ont 
été reçus. Comme les idées morales 
entrent pour beaucoup , même à notre 
infu, dans nos fenfatiohs phyfiqucs, 
ce tribut d’égards, payé par le def- 
potifme armé à la nation qu’il gou
verne, cette efpece de colloque pater
nel entre le Roi & ce qu’on appelle 
les Etats , qui établit en quelque 
forte une co-relation d’engagement, 
& auquel il ne manque qu’un peu plus, 
de dignité du côté des députés , & 
du moins l’apparence d’une délibé-

Q 3
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ration, plaifent à Pâme & remplirent 
la tête de hautes & touchantes rê
veries. A un prince qui fauroit pen- 
fer, je ne voudrois que le contraire 
de cette cérémonie avec le ferment 
militaire, & des émotions différentes 
qu’elles excitent, pour lui faire fentir 
s’il eft donc vrai qu’une monarchie 
ne repofe que fur la force, & fi la 
pyramide doit porter fur la bafe ou 
fur la pointe.

Après le difcours du minière de 
juftice ( Reek) aux Etats, après la 
harangue du premier ordre (les ec- 
cléffaffiques), conduit par le prince 
Frédéric Brunfwick, prévôt du cha
pitre de Brandebourg, le ferment 
des nobles, l’énonciation & la con
firmation des privilèges, la nomina
tion des grâces, faire par le miniftre 
de Hertzberg (le miniftre de Schu- 
Lembourg eft du nombre des nou
veaux comtes ) , le Rot s’èft avancé 
fur un balcon extérieur, ou Fou- 
avoir pratiqué un fort beau dais
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pour recevoir les hommages du peuple 
& fon ferment. La bourgeoifie étoit 
raffemblée par tribus , jurandes & 
corps de métiers , dans la place vis-à- 
vis du château. Tous les fymptômes 
d’une joie tumultueufe font ici comme 
ailleurs l’effet fympathique , j’ai preL 
que dit contagieux , d’un grand nom
bre d'hommes raffemblés pour en voir 
un élevé au - deffis de leurs têtes, 
qu’on appelle leur fouverain & leur 
maître, & de qui dépendent en effet 
la plupart des biens & des maux qui 
les attendent.il faut remarquer cepen
dant que l’ordre a été meilleur & 
le jour & la nuit qu’on n’auroit droit 
de fefpérer dans toute autre grande 
ville. Il eft vrai que l’on ne dif- 
tribue ici ni vins, ni cervelas , ni 
argent ; les larpeffes fe divifent par 
quartier, & par la main des pafteurs 
& des magiftrats. Il eft vrai aufli 
que les paffions de ce peuple ref- 
femblent à peine aux émotions des 
autres.

Q 4

attendent.il
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Le Roi a donné à dînera fix cents 

& tant de perfonnes. Tout ce qui 
étoit noble a été invité. Sur la pro- 
pofition qu’on m’a faite d’y relier, 
j'ai répondu qu’il n’étoit queftion 
apparemment que des nobles natio
naux , & que , fi bon eût voulu 
admettre les étrangers à cette faveur, 
cil leur auroit fans doute fait l’hon
neur de le leur dire. Tous les An- 
gîois & prefque tous les François 
fe font retirés comme moi & avec 
moi.

Les illuminations étoient médio
cres; on en a remarqué une, où Ton 
avait enveloppé de crêpe tous les 
lampions ; de forte que leur lumière 
étoit pâle, trille, & vraiment funé
raire. Cette idée eft d’un juif, & 
c’eft devant fa mailbn qu’elle a été 
exécutée. Ceci me rappelle un beau 
trait du fermon qui a précédé la 
cérémonie : il était prononcé dans 
l’églde luthérienne ; le miniftre de 
la communion dominante a invoqué
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long»temps, & même avec allez d’onc
tion & d’énergie, la tolérance, cette 
heureufi & fainte moijjbn que, les pro
vinces prujjiennes doivent â la maijbn 
qui les gouverne.

Je vous envoie les meilleures mé
dailles qui aient été frappées ; gar- 
dez-les pour vous, car on en va dift 
tribuer aux miniftres étrangers, qui 
fans doute les feront palier. Il y en 
a en or, mais je les ai trouvées trop 
cheres pour leur beauté. Chaque géné
ral en a&ivité de fervice, en a reçu une 
grande, dont le prix eft de quarante- 
huit écus. Chaque commandant d’un 
régiment en a reçu une petite , dont 
le prix eft de fix ducats. La grande 
eft bonne, la petite très-médiocre. 
(Je parle de celles qui ont été dis
tribuées hier, & feulement de la 
relfemblance. ) .

Octobre i-fêG.

La journée des hommages, & fes
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préparatifs ont confumé tout le temps 
' & obftrué toutes les fociétés depuis

Je dernier Courier; ainfi peu de chofes 
à mander aujourd’hui. Le prince 
Henri avoit été invité l’autre jour^ 
principalement, je crois, & quoi 
qu’il en dife, parce que M. de C**, 
pere, dînoit avec le Roi. Cependant 
avant le dîner , le Roi parla au prince 
de la Hollande , & fe plaignit de ce 
que les paroles de M. de Veirac, qui 
avoit dit à M. de Goertz ne pou
voir fe mêler de rien, étoient en 
contradiction avec les promeifes du 
cabinet de Verfailles. La Hollande 
donne de i humeur, cela eft naturel ; 
fe cependant j comme je le dis fans 
ceffe , « quelle plus belle occafion 
» de fe défintéreHer, que celle où 
« le Stathouder , contre toute rai- 
« fon & toute convenance , a pris 
« un parti violent & décifif, peu de 
» jours avant l’arrivée du confeil que 
« lui deftinoit le Roi ? « J’ai eu une 
Rene fort vive fur la Hollande, avec
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M. de Hertzberg ; patience, fermeté^ 
un peu d’aftuce de ma part, violence , 
emportement & déraifon de la fienne. 
Il me paroît clair qu’il fuit en Hollande 
une marche fecrete.

A-propos de M. de C***, il 
fit attendre une heurt le Roi pour 
dîner. C’eft une trifte deftinée qu’a 
la France , d’être toujours, en quel
que forte , repréfentée par certains 
voyageurs, dans des circonitances dé
licates. Un duc de la F**, au milieu 
d’une fociété ennemie, demande au 
duc de Brunf^ick : à propos , avi
vons fervi, vous Monfeigneur?... A 
Drefde , en pays cérémonieux & cir- 
confpect, où votre légation a fort 
déplu, ce même queftionneur impi
toyable , venant de voir la colledion 
de pierres précieufes, la plus immenfe 
qu’il y ait en Europe, dit à l’Elec
teur, en plein dîner: cela, efl bien; 
oui,fort bien : combien cela vous a-t-il 
coûté Monfeigneur? Un M. de P** 
à Poltdam ? huit jours avant la mort'
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du Roi, dînant avec le prince de 
Truffe, entend nommer M. de H***; 
il s’écrie : à propos , f oubliais que fai 
une lettre de lui â vous remettre ’ & 
cette lettre, il la jette au prince au 
travers de la table. Il aura regardé 
fan: d- ute cette familiarité comme 
toute fimple, lui qui, à Prague, en 
prenant congé de l’Empereur, a faifi 
& ifecoué fa main , & témoigné toute 
fa fatisfadHon d’avoir vu fes manœu
vres, & renouvellé connoiffance avec 
lui, & c’eft M. de *** qui raconte 
ici cette anecdote, que dix Anglois 
préfens n’auroient au relie pas lailfé à 
terre, quand il ne fe feroit pas donné 
la peine de la ramaffer. Pourquoi 
laiflèr voyager de telles gens, qu’il 
eft aifé de retenir par leurs places ? 
Il eft impcffible de s’exagérer le tort 
que font ces ridicules pafquinades, 
dans un moment où les malveuillans 
font fi nombreux, & où ils vou- 
droient faire juger la nation fur ces 
échantillons. Remarquons, au rtfte.
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à propos de MM. de C***? qu’au- 
tant le pere eft fou, phyfiquement fat, 
fou d’une manière démefurée & dé
goûtante, autant le fils eft un fujet 
d’une grande efpérance, & réuflit 
univerfellement. Je ne connois pas 
un aufli jeune homme qui joigne à 
plus de modeftie , plus de raifon ; 
h une timidité plus décente, un plus 
grand talent d’obfervation ; à des 
formes plus agréables & plus douces, 
plus d’aclivité fage & mefurée. Sans 
doute ces qualités reifortent mieux 
par l’extravagance du pere ; mais elles 
exiftent toutes, & fur des bafesfolides, 
puifque c eft probablement le fpeâacle 
continuel des travers du pere, qui en 
a fait naître Faverfion au fils. C’eft 
un des plançons que je connoifle les 
plus propres à être tranfplantés dans 
la diplomatie.

Le Roi fut, tout hier, froid & 
taciturne ; pas une émotion, pas un 
mot gracieux, pas un fourire. Le 
miniftre de Reek, qui harangua les 
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Etats au nom du Roi, promit dans 
fon difcours , que fous ce régné on 
ne mettroit jamais de nouvel impôt, 
& qu’on diminueroit même ceux qui 
exiftoienç. Lui a-t-on dit de le pro
mettre ? ou l’a-t-il pris fur lui ? C’eft 
ce que j’ignore, & ce qu’on met en 
doute.

Le Roi avoit eu avant-hier des tra- 
cafieries domeftiques, & une fcene de 
jaloufie à Charlottenbourg, de la part 
de madame Rietz ; il s’en relfentoit 
peut-être encore hier ; quoi qu’il en 
foit, le difcours de fon miniftre de 
juftice valoir mieux que fa contenance, 
quelque telle repréfentation phyfique 
qu’il ait en effet. Il part toujours le 4 
pour la Siléfie, & n’en revient que 
le 17.

On meuble une partie du château, 
mais très-fimplement.

On a fait publier que ceux qui 
avoient des expeéiatives de fiefs fe 
préfentairent ; que leur expectative 
étoit anéantie, & qu’ils ne pourroient 



revenir à la charge, que lorfqu’iî y 
auroit un fief vacant à follicitcr, mais 
non demander une expectance, comme 
cela fe dit.

J’ai vu une relation de ce qui s’eft 
• pafte en PrufTe. Celui qui Ta écrite, a 

rencontré des expreificns très-exaltées 
pour peindre Tenthoufiafme, & à côté 
ce mot du Roi : je trouve la Prujje bien 
malade , maïs je la guérirai.

Le comte de Kaizerling, qui avoir 
beaucoup perdu dans la guerre de 
fept ans, à éprouvé de mauvais trai- 
temens du feu Roi, après en avoir 
été très-accueilli, a reçu en prêt cent- 
cinquante mille écus fans intérêts, 
pour trente ans.

L’évêque de Warmie fera ici, dit- 
on , fous trois femaines ; c’eft un 
homme très-aimable, & léger comme 
un Polonois, qui a été fort bien avec 
le prince de PrufTe. Le Roi paroît 
s’en fouvenir ; il eft, de beaucoup, 
celui que le Roi a le mieux traité en 
Pruftè.*
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C’eft en novembre que le Roi 

arrêtera les états de dépenfe & de 
recette.

Ier P. S. j’oubliois de vous dire 
que le prince Henri a été fort carelïè 
hier, pour un jour aufo nébuleux. 
Il a dîné & foupé avec le Roi, & 
Fa conduit en tête-à-tête voir les illu
minations.

2e P. S. Je reviens de la cour y 
les minières étoient pele-méle ; mais 
comme les deux miniftres impériaux 
étoient enfemble, le Roi a tenu une 
marche rétograde allez finguliere. 
Le hafard faifoit que, vu la quan
tité d’Anglois à préfenter, milord 
Dalrymple étoit le plus près de la 
porte du Roi, & précédoit les mi
niftres impériaux. Le Roi a débuté 
par ceux-ci, puis il a retourné à 
milord Dalrymple , après quoi il

a
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a descendu beaucoup plus bas vers 
M. d’ER * * , & ne lui a parlé que 
pour remercier en général les minif- 
tres étrangers de leurs illuminations. 
Cela n’eft peut-être que hafard ; mais 
tout eft remarqué. Si cette interven
tion des ufages duroit, je crois qu’il 
faudroit faire fentir qu’elle déplaît ; 
car le bruit de la haine du Roi pour 
les François fe renforce tous les jours, 
& ces bruits-là produifent quelque
fois la réalité de ce qu’ils annoncent.

Tome L R
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' LETTRE XXXII.

Berlin , du Octobre 1786,

K paroît très-probable que c’eft 
l’habitude qui aura raifon, & que 
Frédéric - Guillaume ne fera jamais 
que ce que fon oncle, le pénétrant, 
Pavoit deviné. Il eft impoffible de 
s’exagérer la turpitude des détails de 
fon intérieur, quant au défordre & 
à la perte de temps. Les valets re
doutent fa violence, mais ils font 
les premiers à tourner en dérifion 
fon incapacité. Pas un papier n’eft 
en ordre , pas un mémoire apoftillé, 
pas une lettre perfonnellement ou
verte ; nulle puiffance humaine ne 
lui feroit lire quarante lignes de fuite. 
C’eft tout à la fois la fecouffe de la 
violence, & la torpeur de la nulli
té. Son fils naturel , le comte de 
la Marche , le tire feul de fa léthar- 

■ i
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gie; il l’aime à l’adoration. Son vi- 
fage rayonne lorfqu’il l’apperçoit, 
& tous les matins il s’occupe long
temps de cet enfant (i) ; c’eft-là 
même, dans ces plaifirs 5 la feule chofe 
périodiquement régulière ; car les heu
res font d’ailleurs abfolument inter
verties & imprévoyables. L’humeur 
de l’autre jour , par exemple, que j’ai 
cru la fuite de forage de la veille à 
Charlottenbourg, m’a fait remonter 
aux détails occafionnels : c’étoit une 
querelle de mufique. Le Roi vouloir 
un concert de chambre ; il avoir de
mandé vingt-deux muficiensjil comp
toir exécuter lui-même ; fa baife étoit 
prête 8c d’accord. Quatorze muficiens 
feulement arrivent; emportemens, 
menaces violences. Les valets-de- 
chambre fe rejettent fur Kalikan , 
chargé de commander la mufique. 
Kalikan eft mis en prifon. Duport, 
le fameux violoncel ? & par confé-

( i ) Mort l’année dernïere.
R 2
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quent îe muficien favori, efl: venu 
au fecours de Kalikan ; il a remis au 
Rôi la lettre que les valets-de-cham- 
bre avoir interceptée. La colere a 
été furieufe ; tout le inonde a fui ; 
mais cette prévarication fubalterne 
n’a d’ailleurs eu aucune fuite. Pauvre 
régné ! pauvre pays !

Je crois deux chofes : l’une , que 
le Roi a conçu l’idée & l’efpoir de 
devenir un grand homme , en fe fai- 
fant Allemand, purement Allemand, 
& narguant ainfi la fupériorité fran- 
çoife ; l’autre , qu’il eft déjà réfigné 
au fond de l’àme à laifler les affaires 
à un miniftre principal: peut-être 
ne fe le dit-il pas tout haut à lui-même; 
mais au moins fe dit-il tout bas: eh 
bien ! le pis aller fera d’appeller le 
duc de Brunfwick ou mon oncle.

La première de ces conceptions eft 
l’ouvrage & le chef-d’œuvre de Hertz- 
berg. Cet homme a dit & pu dire: 
« Il ne vous refte qu’une maniéré 
« d’être quelque choie, c’eft de don*
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» ner une impulfion à votre nation, 
93 qui doit dater de votre régné un 
» nouveau genre de gloire; vous ne 
« pouvez la donner, cette impul- 
» lion , qu’en vous mettant à fa 
33 tête; que ferez-vous jamais comme 
33 François ? le foible imitateur de J
33 Frédéric ILComme Allemand, vous 
33 ferez original , vous ferez vous- 
93 même révéré dans la Germanie , 
33 adoré de votre peuple , prôné par 
33 les «eus de lettres , confédéré en 
93 Europe , &c. &c. « Le mot de 
l’énigme eft que Hertzberg a cru ce 
chemin le plus court pour être le 
minière principal.

Mais la force des chofes en de
mande ou elle en demandera bien
tôt un autre. Ce pays-ci , quoique 
fervile , n’eft pas façonné à fefcia- 
vage miniftériel ; & Hertzberg, long- 
temps fubalterne ,plus aftucicux qu'ha
bile plus faux que fin, plus violent 
que tranchant , plus vain qu’ambi
tieux , vieux , infirme , ne promet-

R 3
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tant pas une longue durée , ne fau- 
roit les y affouplir. Il leur faut , 
quelque loin que pouffe fes préten
tions ? ce Wclner, tant écouté aujour- 

r d’hui, qu’on ne peut difçerner que 
de très-près fon influence; il leur faut 
un homme dont l’exiftence domine 
toutes les hiérarchies, & le nombre 
n’en eft pas grand. Encore une fois , 
je ne vois que deux hommes en me- 
fure , le prince Henri & le duc de 
Brunfwick. Au défavantage de n’étre 
pas ici , ce dernier joint celui de 
devoir être bien redoutable à un 
prince foible & inappliqué , mais 
vain & jaloux, qui peut croire que 
le prince Henri ne fera pas à fa ré
putation le même tort qu’un prince 
qui ne peut fe déplacer, & vivre ici 
habituellement que comme premier 
admîniftrateur , & fans qu’on puiffe 
élever le moindre doute à cet énard :

O

aufli les avions du prince Henri hauf- 
fent-elles tous les jours, malgré fes 
mal-adreffes moins jadancieufes pour-
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tant depuis quelques femaiîles ; Sc 
au lieu de ne revenir du Rheinsberg, 
où il retourne pendant Fabience du 
Roi , qu'à la mi-décembre , comme 
il y comptoit, il fera ici le meme 
jour que fon neveu.

Cependant, indépendamment des 
défauts perfonnels du prince Henri, 
& des écoles qu'il fera indubitable
ment , comment concilier ce fyftême 
allemand & la haine des François, 
avec la confiance accordée à ce prin
ce ? Les fymptômes de cette haine, 
foit fyftématique , foit naturelle, fe 
confirment mieux tous les jours. En 
renvoyant Roux & Groddart ; Roux 
dont le vrai crime , peut-être , eft 
d’avoir entretenu une -juive que le 
prince de Prufte defiroit., & de s'être 
obftiné à ne fe prêter à aucun accom
modement , le Roi a dit : voilà donc 
un de ces B dontje me fuis défait. 
Un marchand françois lui apporte 
des gentilleffes ; il répond durement : 
j’ai pour fept millions de ces dro-

R 4
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gues-là, tourne le dos, & ne rouvre 
la bouche que pour dire : qudiln’aille 
pas che^ la Reine au moins , car il ne 
ferait pas payé. Sans doute le trait 
n’eft pas blâmable ; je ne note que 
la forme. Boden, palîablement reçu, 
à cela près que pour toute confo- 
lation de fa fievre quarte , on lui a 
dit : aller—vous en à Berlin , & tene^- 
vousy en repos , car vous enave^pour 
trois mois ; ce Boden lui difoit,: f au
rais eu deux mille commijjions pour 
votre majefé^fi feujfe ofé m’en char
ger....... Vous avez bien fait de les 
refufer, lui a répondu le Hoi, & d’un 
ton fi rogue , que Boden n’a pas 
même ofé remettre les lettres de Du- 
faulx & de Bitaubé. Launay eft traité 
avec dureté & meme tyrannie ; il 
a été détenu dans fa chambre lors 
de la Vifite de fes papiers, indépen
damment des arrêts généraux qui lui 
ont été donnés dans la ville de Ber
lin. C’eft un Délâtre , fon ennemi 
perfonnel, qu’on lui oppofe fans celfe.
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& qu’on a fait venir pour lui fervir 
de délateur; homme fans honneur & 
fans foi, foupçonné de grands crimes, 
dilapîdateur des deniers duRoi^hbek 
lifte forcené, dénoncé par notre cour 
même à celle de Berlin , qui la fit re
mercier miniftérienement il y a deux 
ans de fes procédés à cet égard. Je dis 
qu’on l’a fait venir ; car, devant quatre- 
vingts mille écus au P^oi, fe feroit-il 
hafardé fans fauf-conduit & provoca
tion ? Il eft clair que Launay eft perfé- 
cuté comme régiffeur & comme Fran
çois. A ce propos on croit le projet de 
congédier la régie à la Trinité, époque 
oùronappure les comptes, décidément 
arrêté. C’eft-là le grand holocaufte 
qu’on offre à la nation, mais qui cou- 
vriraîes vuides des revenus. Car, enfin 
cette régie a rendu l’année derniere fix 
millions huit cents mille écus d’Alle
magne; & non-feulement il eft impof- 
fible de remplacer ce déficit immenfe, 
mais il eft aifé, quand-on connoît cè 
pays, de prévoir que des régifTeurs
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allemands percevroient à peine h 
moitié de cette fomme.

Que produira la convocation des 
confeillers provinciaux & de finances, 
& des députés des négocians? Des 
plaintes , & pas un projet qui ne foit 
ifolé, partiel & en contradiéHon avec 
le fyftême général, tel du moins que 
FoHre la nature des chofes; car d’ail
leurs il n’en exifte aHurément pas 
encore.

Je reviens & dis : tous ces procédés 
2c ces projets font contre le fyftême 
perfonnel du prince Henri. Fait-il paf- 
fer fon ambition avant tout ? (il eft bien 
loin d’en avoir la force) ou diflîmule- 
t-il pour arriver ? Je ne crois pas qu’il 
en foit capable avec fuite; je crains 
plutôt qu’il ne foit encore une fois la 
dupe des careffes qui, cependant, il 
faut l’avouer, font plus fubftantielles 
& plus marquées qu’elles ne l’ont été 
jufqu’ici. Je crains fur-tout qu’il ne fe 
hâte trop, & qu’avide de recueillir la
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moiftbn du moment, il ne néglige les 
femailles pour l’avenir.

Le Roi a donné au miniftre de juf- 
tice de Reek, une boîte de coquilles 
pétrifiées, enrichie de fuperbes dia- 
mans ( eftimée douze mille écus ) ; 
pareille boîte au miniftre de Gaudi & 
dix mille écus ; pareille boîte au général 
Moellendorf; un beau folitaire au mar
quis de Luchéfini, & une bague de dia- 
mans au lieutenant de police Philippi. 
Il a fait auffi démonter trois boîtes gar
nies de diamans, dont on a fait trente 
bagues, qu’il a emportées pour les dis
tribuer en Siléfie.

N. B. Launay n’a point eu l’alterna
tive d’accepter lix mille écus ou fon 
congé ; il a reçu feulement, fous la 
forme d’ordre, avis que fes appointe- 
mens étoient réduits à fix mille écus.

M. de Hertzberg a donné aujour
d’hui un grand dîner d’étrangers, où 
fe trouvoit le nouveau miniftre d’Ef- 
pagne, & où n’étoît invité ni M. 
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d’Eft **, ni aucun François : affilia
tion d’autant plus marquée, que tous 
les Anglois, Piémontois, Suédois, & 
non-feulement les miniftres étrangers, 
niais les envoyés pour complimenter, 
y étoient raffimblés. M. d’Eft * * s’en 
venge convenablement : il donne 
demain un très-grand dîner où M. de 
Hertzberg eft invité.

P. 5. M. Ewart, fecrétaire de la 
légation angloife, m’a dit hier devant 
quinze perfonnes , M. de Hertzberg 
appuyant du geire & de la voix ces 
propres mots : le Stathouder eft, par 
la conftitution, le pouvoir executif en 
Hollande ou pour le dire plus claire
ment U eftp récifément en Hollande ce 
quieftle Roi en Angleterre J'ù répondu 
du ton le plus froidement ironique : il 
faut efpérer cependant que les Hollan
dais ne lui couperont pas la tête. Les 
rieurs n’ont pas été du côté de 
Ewart.

Boden m’a fait remettre vos paquets. 
Les extraits des plaidoyers Linguet,
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qui font excellens, (je parle des ex- 
traits) ont parfaitement bien réuflî. 
Ne manquez pas, je vous en prie, de 
m’en envoyer la fuite. Vous ne pouvez 
pas mieux m’achalander que par les 
chofes de ce genre.

11 y a un accroc fur Alvensleben ; 
c’eft Hertzberg qui foutient Goltz.

Le numéro LXXVIII du Courier 
du Bas-Rhin eft li infoîent pour le Roi 
de France & fon ambaffadeur, qu’on 
fèroit bien, je crois, d’en porter des 
plaintes miniftérielles : cela réprime- 
roit un peu Hertzberg qui eft le com- 
pere de Manfon, & qui en fera bien 
écrire d’autres, fi cette lubie palTe im- 
punément.Or,on ne fait pas ce que font 
les Gazettes pour les Allemands.
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LETTRE XXIIL

Magdebourg, $ Octobre 1786. 

Le hafard m’a découvert en fortant 
de Berlin, que l’homme qui eft refté 
quatre jours enfermé dans l’appar
tement du prince de H * * (de 
R * * * * ) n’eft autre chofe que 
ce C***, autrefois Saint-H **, 
ancien mari de notre célébré Saint- 
H * *, dont le mariage a été caf- 
fé ; confeiller Bonneau du prince 
de Prulfe, & , pour le compte de 
fa propre femme , banqueroutier , 
faufTaire; en un mot, chevalier d’in- 
duftrie de l’ordre le plus méprifable, 
& dont tous les étrangers nous di- 
fent : comment cet homme peut-il 
être ofticier chez vous ? Je ne m’é
tonne plus fi le prince de H * * a été 
froidement reçu par le Roi. Venir 
tout exprès pour s’efforcer d’exploi-
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ter la mine de corruption, qu’on 
croit s’être allurée par la connoiffance 
des foibleftès d’un louverain ; fon
der des fuccès fur la mauvaife opi
nion qu’on a de lui, & l’afRcher 
en quelque forte par une courfe ra
pide de Paris à Berlin ; dépourvue 
de tout autre prétexte , puifque le 
prince de H * * & fon menin ne font 
reliés que cinq jours, & font déjà 
repartis pour Paris. C’eft tout à la 
fois une conduite bien méprifable & 
une intrigue bien gauche. Je crois 
qu’il importe que l’on dife très-haut 
& avec un ton de dédain fort iro
nique, tout ce qui p^ut faire fentir, 
fans s’abailfer à le dire nettement, 
que notre cabinet eft complettement 
étranger à cette manœuvre ; car des 
demi-mots que j’ai entendu lâcher 
à des malveuillans , me perfuadent 
qu’on ne demanderoit pas mieux que 
de lui imprimer cette tache.

J’ai fait route de Brandebourg à 
Magdebourg avec le comte Hatzfeidt9



( 27° )
envoyé de Félecleup de Mayence, 
pour complimenter le Roi & le baron 
de G***, envoyé du duc de Deux- 
Ponts pour le meme objet. Celui-ci, 
ancien capitaine de huflàrds à notre 
fervice , eft un bel imbécille , qui ne 
peut avoir été choifi que comme 
frere de madame d’Eisbeck, maîtreïlè 
du duc. L’autre eft un homme rem
pli d’aménité, & dont l’efprit & les 
connoiflànces méritent de l’eftime. Il 
paroît qu’il reftera quelque temps à 
Berlin pour démêler le chaos. Fai 
beaucoup caufé fur Mayence ; l’Elec
teur eft mieux, & cependant il ne 
promet pas une longue durée. Il pa
roît que les deux prétendans les plus 
en mefure d’arriver après lui, font 
M. Feckenberg (tout-à-fait Autri- 
chien) & M. d’Alberg, homme de 
l’habileté duquel on a la plus haute 
idée, dont on connoît peu les affec
tions politiques , & qui diffimule 
comme Sixte-Quint encore moine.

Cette cour femble, quant à pré- 
fent.
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fent, très-montée contre l’Empereur 
qui ajoute au refte chaque jour par 
Une foule de traits particuliers & pu
blics , réellement inconcevables , à la 
haine univerfelle. On ne fauroit s’exa
gérer l’effet qu’ont produit faréponfe 
à la requête des Hongrois : pueri funt 
pueri : pueri puerilia traçant & l’a
bolition violente de tous leurs privi
lèges : ... mais d’un côté les grands 
propriétaires font à Vienne enchaînés 
parleurs places,prefque gardés à vue, 
& véritablement les otages de l’efcla- 
vage des Hongrois. De l’autre , l’arif- 
tocratie étant infiniment odieufe au 
peuple, il n’y a dans ce fuperbe & 
redoutable pays, ni unité d’intérêts, 
ni centre de réunion ; & les troupes 
réglées font poftées & munies d’artil
lerie , foutenues de vétérans , de co- 
loniftes , &c. &c.

Au refte , un Anglois , fort mon 
ami & très-bon obfervateur, que je 
viens de retrouver ici, & qui a fait 
tous les camps de l’Empereur, en

Tome L S
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s’extaftant fur les formidables bafes 
de fa puiffance, la Hongrie, la Mo
ravie , la Bohcme, la Galicie, &c. 
avoue que l’infériorité de fes troupes 
fur l’armée pruffienne a infiniment 
paffé fon attente ; il affûte qu’il eft 
impoffible, foit relativement à l’inf- 
trudion, ou à la compofition des 
officiers ; foit quant aux talens mili
taires de l’Empereur , qui font pré- 
cifément nuis, & tellement que fon. 
efprit paroît obftrué pour ce genre de 
combinaifons , qu’il eft impoffible , 
dis-je , de comparer les deux nations, 
avec cette différence cependant que 
l’Empereur peut faire fortir autant 
d’h oignes de la terre , que Cadmus, 
& que l’armée pruffienne anéantie ne 
peut plus renaître que de fon tréfor. 
Si jamais un homme paroît furie trône 
autrichien, c’en eft fait de la liberté 
de l’Europe. La fanté de l’Empereur 
paroît mauvaife ; fon adivité fe ralen
tit peu à peu ; cependant, il outre-paffe 
encore de beaucoup fes forces perfon-
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nelles ; maïs fes projets ne paroiflenï 
plus que les velléités d’un agonifant 
qui rêve la convalefcence. On le croit 
dans ce moment très en froid avec 
l’impératrice de Ruflie.

1

S a
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. lettre XXXIV.

Brunfwlck , Octobre

Si je cours la pofte, vous voyez 
que ce n’eft pas par dilfipation. Eh! 
de bonne foi, quelle vie convient 
moins à mes goûts naturels que cette 
activité oifeufe, fi je puis parler ainfi, 
qui, me précipitant dans toutes les 
cohues , dans les fociétés les plus 
faftidieufes , dans la perte de temps 
qu’entraîne en général le tourbillon 
des cercles allemands, qui s’appellent 
des entre -nous quand on n’eft que 
trente perfonnes , rpe ravit à l’étude, 
à mes recherches favorites , à mes 
propres penfées , & me force à me 
plier fans celle à des formes qui 
m’étoient fi étrangères , pour ne pas 
dire fi odieufes. Vous qui menez 
une vie fort agitée, mais du moins 
dans des fociétés d’élite , vous devez 
éprouver malgré tout l’à-plomb que 
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Vous a donné la nature, combien il 
eft difficile de paffier brufquement de 
la diffipation fociale à la méditation 
du cabinet. Cette première eft cepen
dant abfolument néceflaire pour con- 
noître, finon les hommes, du moins 
tels ou tels homrîîes, indépendam
ment de ce qu’elle eft indifpenfable , 
pour fe ménager les à parte- qui inf- 
truifent des faits courans, & font 
deviner ceux qui les fuivront : il faut 
galoper cinq jours avec un prince, 
& le fuivre dans toutes les fmuofités 
phyftques & morales de fa vie pu
blique & privée , pour avoir le droit 
ou l’occafion de faire une queftion ; 
ou , ce qui eft préférable , pour lui 
furprendre un mot qui équivaille 
à la queftion & à la réponfe. 
Mais/, qui fait cela mieux que vous ? 
Je ne veux que vous faire fentir que 
mes excurfions ne font pas le fruit 
du hafard , encore moins celui de la 
fantaifte. Ajoutez ' que chacune de 
mes courfes complette des connoif- 

S 3
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fances locales, fur lefquelles je me 
fuis impofé de n’étre pas fat i s fait lé
gèrement. Tefpère que vous verrez 
entr’autres , par mon mémoire fur 
la Saxe , & par celui fur les Etats 
prufliens, qui font de vrais ouvra
ges , & qu’à la vérité vous ne rece
vrez que dans quelques mois, que 
j’ai foigneufement approfondi les 
pays que je veux connoître, & que 
je les ai étudiés autant dans les hom
mes que dans les livres , avec cette 
différence cependant, que j’ofe à peine 
me confiera falfertion orale de l’hom
me le mieux inftruit, lorfqu’iî ne 
m’apporte point de preuves écrites. 
La néceflité de cette efpece de con- 
fcience fuperftitieufè que m’impofe 
prefque machinalement Fade de pren
dre la plume, m’a été démontrée dans 
trop de circonftances , pour que j’y 
renonce jamais.

Cependant où marchai-je dans cette 
route pénible ? Si je m’en rapporte 
au peu de comptes rendus que votre 
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amitié a daigné me faire de la fen- 
fat ion qu’ont produit mes dépêches 
épurées, arrangées, embellies par 
vous, (car comment foigner ce qu’on 
écrit au moment, au jour le jour, 
avec la rapidité de l’éclair , & fans 
avoir le temps de relire ) on en eft 
content ; fi j’en juge par les fymp- 
tômes redoublés de l’extrême inattem 
tion que fuppofent les longs filences 
furies queftions les plus importantes., 
fur les demandes les plus inftantes, 
& quelquefois l’oubli abfolu de la 
plupart de ces chofes , je dois croire 
qu’on lit mes lettres , tout au plus 
avec l’intérêt d'un bulletin allez bien 
rédigé , & que cette lecture ùi’a pas 
la plus légère fuite ultérieure. Si cela 
eft vrai y eft-ce. donc bien la peine , 
je vous le demande à vous , dont 
les fentimens énergiques & les hau
tes penfées échappent par tant de 
côtés à la contagion de légéreté , 
d’infouciance , d’égoïfme & d’incon- 
féquence , qui s’exhale de tous les

S 4
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pores du pays que vous habitez ? 
eft-ce bien la peine que je facrifie à 
un intérêt auffi fubalterne que celui 
de la curiofité, mon temps, mes 
goûts, mes forces & mon talent ? 
Vous favez, je crois , que je ne 
fuis pas charlatan ; vous favez que 
mon ufage n’eft pas d’exagérer ma 
peine & mon travail. Eh bien ! mon 
cher ami, je vous jure que j’en prends 
& que j’en fais beaucoup. J’occupe 
trois hommes tout entiers de la feule 
exécution méchanique de ce que j’ai 
rédigé. Je m’aide du travail & des 
connoi Hances de plusieurs autres ; tous 
mes momens & prefque toutes mes 
penfées font là, partent de là, & 
y retournent.... Si cela ne produit 
pas davantage, ( & à dire vrai vous 
ne pouvez pas encore évaluer ce que 
cela produit, car mes plus grands tra
vaux font dans mon porte-feuille) 
c’eft la faute, ou de mon infuffi- 
fance ou de ma pofition , peut-être 
de toutes deux, peut être aufli feu-
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lement de cette derniere. Mais j’y 
fuis tout entier, & ce n’eft pas à près 
de trente-fept ans que je dois être 
tout entier à des riens; or, ce font 
des riens, fi cela ne produit rien,& 
que cela ne mene à rien, ni moi, ni 
les autres.

Si donc cela produit quelque chofe, 
qu’on me le prouve ; qu’alors , par 
exemple, que je fais une queftion pour 
le bien de ma commiflion, elle foit 
répondue ; qu’alors que je dis, il im
porte que j’aie un plan d’opérations 
de tel & tel genre à propofer, parce 
qu’on me queftionnera incefïàmment 
fur cela, & que je perdrois une occa- 
lion que je ne retrouverois peut-être 
jamais, fi j’étois pris au dépourvu, 
on m’envoie ce plan d’opérations.

Si cela me mene à quelque choïe, 
qu’on me le dife ; car j’ai bien, dans 
ma pofitiou, quelque befoin d’encou- 
ragemens, ne fût-ce que pour pouvoir 
me livrer fans folie aux impulftons de 
mon propre zele ! Je dis fans folie,

i
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car, pour ne parler que dupIusgroA 
fier, mais auffi du plus palpable des 
intérêts, quand je vois que je fuis à 
une allez grande diftance de pouvoir 
joindre les deux bouts avec ce qui 
m’eft alluré, ( & comment alluré ? on 
eft tellement en arriéré, que j’ai tout 
lieu de craindre qu’un changement de 
miniftre n’aggravât mes dettes per- 
Tonnelles, desfommes dont mes amis 
m’ont fait l’avance, pour le compte 
de ceux qui ne peuvent pas ignorer 
que je ne faurois en faire, moi) ne 
dois-je pas enrayer ? Et fi j’enraie, 
ma moilfon & mon utilité ne font-elles 
pas finies ? Me reftera-t-il autre chofe 
alors que le regret du temps perdu, 
& le chagrin profond & très-onéreux 
dans les fuites, d’avoir attaché à mon 
fort des gens pour qui je ne pourrai 
rien qui les dédommage que mal & 
à mes dépens de ce qu’ils m’auront 
facrifié? Pardon fi je déborde ; mais 
à qui confierai-je mes anxiétés, fi ce 
n’eft à vous, mon ami, mon confo 
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lateur, mon guide, mon foutien? A 
qui dirai-je : que me rapporte tout 
ceci ? pas même de l’argent ; car il 
va tout à la chofe, & nullement à 
ma fàtisfacfîûon perfonnelle. Vérita
blement je ne ferois fufceptible d’au- 
vune autre, fi mon avenir étoit arri
vé, & que je n’euffe point d’entours. 
Vous favez bien que l’argent ne me 
fera jamais rien, du moins quand j’en 
aurai. Où vais-je ? où menerai-je les 
autres ? Ai-je fait un bon marché de 
troquer ma vie , même orageufe, mais 
fi mêlée de jouilfances, qu’il n’étoit 
pas au pouvoir des humains de me 
dérober, pour une aéhivité fréril e, qui 
m’arrache jufquùux fréquens épan- 
chemens de votre amitié ? Vous n’étes 
plus qu’un homme d’Etat pour moi; 
vous, pour un ferrement de main du
quel je donnerois tous les trônes du 
monde.... Ah ! je fuis beaucoup plus 
propre à l’amitié qu’à la politique.
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Poft-fcriptum commence à Hemfiadt, 
fini à Brunfwik , lt iq Octobre 
1786.

On écrit de Silberberg en Siléfie, 
que la voiture du Roi a été renver- 
fée, & qu’il s’eft bleifé à la tête & au 
bras. Le cocher, ajoute-t-on, eft mort 
fur la place. Cette nouvelle m’eft arri
vée hier à Magdebourg , & l’on en a 
écrit autant au général Pritwitz : elle 
eft probablement exagérée, mais il y a 
un fond de vérité. L’extrême faifif- 
fement du duc de Brunfwick, & ma 
propre émotion, m’ont donné profon
dément à fentir quelles deftinées font 
attachées fur cette tête. Le duc a en
voyé fur le champ un courier ; & 
comme je le fuis à Brunfwick, où il 
veut me parler à fond de la Hollande, 
j’aurai des détails fûrs & de la première 
main. Je n’ai pas le temps d’ajouter un 
feul mot ; c’eft d’un changement de 
chevaux que j’écris.



( )
De Brunfwick , iq Octobre 1786,

N’ayant pas trouvé d’occafion de 
faire partir ce peu de lignes , je 
continue.

Je fuis arrivé ici deux heures avant 
le duc. Auffi-tôt qu’il a été à Brunf
wick, il m’a écrit au crayon fur un 
carré de papier.

« J’ai parlé hier au foir avant de 
» partir, au miniftre comte de Schu- 
» lembourg, qui avoir quitté Berlin 
» le 11. Il ignore abfolument la nou- 
« velle alarmante qui nous a tant affec- 
« tés ; & comme je n’ai rien appris là- 
» deffus ici, je commence à me ralRi- 
v rer ; j’efpere que mon courier fera 
« ici de grand matin. C’eft de chez 
» ma mere que je vous griffonne ceci, 
« M. le comte : j’efpere que vous me 
a> ferez l’amitié de venir me voir de- 
» main au matin, & de dîner avec 
» nous. »
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Il devient fort probable qu’il n’y a 

du moins point eu de cataftrophe.
Le duc a été parfaitement brillant 

deralens & d’aménité à Magdebourg: 
rien de plus impofant que fes manœu
vres; rien d’inftruit comme fon école; 
rien de fini, de complet & de fuivi, 
comme fa conduite en tous points : il 
a été l’objet de l’admiration d’un grand 
nombre d’étrangers qui fourmilloient 
à Magdebourg, & certes il n’avoit 
pas befoin du eontrafte des princes de 
Weimar (duc) & de Delfau: celui-ci 
le plus foible des hommes ; celui-là 
travaillé de l’envie d’étre quelque 
chofe, & peu pourvu de moyens, fi 
l’on en juge fur les apparences. Il peut ; 
& doit devenir un prince important. 
Cependant fi , comme toutes les pro
babilités y font, la Saxe lui échoit, 
faute d’enfans dans la branche électo
rale , c’eft une affligeante perfpeclive, 
que le renverfement de tous les tra
vaux du digne prince qui gouverne 
auj ourd’hui ce pays, & qui, tourmenté
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dans fon enfance, malheureux dans fa 
jeunelïe, vraiment refpedable dans 
fon âge mûr, defcendra probablement 
au tombeau avec le chagrin amer que 
le bien qu’il a fait ne lui fervira pas.

J’ai appris un fait qui fera quelque 
plaifir à M. de Ségur, s’il eft encore 
en vie. On a conftruit à Hanovre, à 
grands frais, une fonderie qui a coûté 
près de cent mille livres tournois au 
roi d’Angleterre. Le duc de BrunL 
wick n’ayant point été fatisfait de fa
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fonderie, a fait exécuter deux canons 
à Hanovre : ils ont fi mal réuffi, qu’il 
a fallu les renvoyer auffi-tôt. On ne 
fauroit fuppofer, vu les relations 
entre le duc & le roi d’Angleterre, 
que cela vienne de la mauvaife volonté 
des fondeurs. Ce fait femble donc une 
preuve de leur mal-adrefTe.

J’efpere vous donner, le prochain 
Courier, des réfultats exacts fur les 
difpofitions de Berlin & du duc, rela
tivement à la Hollande. Il m’a promis 
de m’articuler nettement les propor
tions qui lui paroilfoient convenables, 
& il ne s’eft point caché de l’extrême 
defir qu’il avoir de les voir accepter. 
Ces agitations bourgeoifes menaçant 
tous les jours davantage le repos de 
l’Europe, linon dans le moment pré- 
fent, du moins dans les futurs con* 
tingens, par les refroidilfemens & 
les méfiances auxquelles elles donnent 
lieu.

LETTRE
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LETTRE XXXV.

A Brunfwick y 16 Octobre

Les deux converfations que j’ai 
eues avec le duc, n’ont encore été 
que vagues , quant à la Hollande , 
& même prefque abfolument étran
gères à cet objet. Son courier lui 
ayant apporté la nouvelle d’un ef- 
poir d’accommodement-, la retraite 
de celui des co-opérateurs de M. de 
Veirac , que l’on regarde comme le 
boute-feu ; enfin des détails qui lui 
auront fait regarder, peut-être , fon 
entremife comme inutile ou tardive ; 
il a parcouru rapidement ce pays , 
pour palier à un qui lui importe 
infiniment plus , je veux dire la 
PruHe. Seulement s’eft-il montré 
très-anti-Stathoudérien , très-con
vaincu que le droit de préfentation 
ne devoir relier que ce qu’il étoit

Tome I. T
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dans fon origine. Que la conftitu- 
tion de Gueldre , de Frife & d’U- 
trecht étoit évidemment à retou
cher au moins , quant à l’incroya
ble difpofition des magiftrats révo
cables ad nutum ; qu’en un mot, le 
prince , qui de l’autorité monarchi
que la plus abfolue , laquelle il pof- 
lédoit de fait , en étoit venu au dif- 
crédit le plus complet, par la con
duite la plus abjecte & la mal-adreffe 
de pofer, au mépris de toutes les 
loix, de toutes les décences & de 
tous les préjugés en prétention de 
droit , ce qu’il avoir en réalité, ne 
méritoit pas le moindre intérêt ; 
mais que pour la Pruffe ? & fur-tout 
afin de retarder ces ébranlemens, il 
falloir lui rendre le décorum des ho
norifiques , fauf à furveiller fes liai- 
fons. Il s’eft à ce propos expliqué 
fur Harris & même fur le prince de 
Brunfwick (Louis) comme je l’au- 
rois fait à peu près. En réfiultat ce
pendant ? non-feulement il ne m’a
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rien appris fur tout cela , mais il a 
décliné imperceptiblement le débat 
qu'il avoit provoqué il y a quelques 
jours. Je répété que quelques nou
velles que j’ignore font la caufe de 
ce changement de marche. En géné
ral j’en fais beaucoup trop peu, ( de 
nouvelles ) & par exemple il eft fort 
fingulier, non moins embarraffant, 
& , pour trancher le mot, palfable- 
ment ridicule , que ce foit le duc qui 
m’apprenne la fignature de notre traité 
de commerce avec l’Angleterre , que 
je n’en connoiïfe pas un des articles , 
& que je ne fâche aucunement quelle 
contenance faire à cet égard. Comme 
ma méthode ufuelle n’eft pas de me 
couvrir de l’enveloppe myftérieufe 
dont fe voile la nullité de certains 
miniftres, je n’ai pas été médiocre
ment intrigué de mon rôle en ce mo- 
ment. J’apprendrois mille fois davan
tage , fi j’étois mieux inftruit. En 
cela, comme dans tout le refte , la 
fortune ne va guere qu’à celui qui a.

T 2
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Pour la Prullè , comme j’en fais 

autant que le duc, ç’a été toute autre 
choie. J’ai eu des épanchemens de 
confiance, d’autant moins limitée, 
que je l’ai mis à fon aife & bien vite 
fur le prince Henri, qu’il n’aime pas 
plus qu’il ne l’eftime. Je vois avec 
inquiétude qu’il a les memes craintes 
& les mêmes opinions que moi. Il eft 
mécontent de la plupart des démarches 
& des opérations du Roi, de cette 
foule de titres & d’ennoblilfemens 
accordés par malfe & avec une telle 
prodigalité, qu’il fera déformais beau
coup plus aifé de trouver un noble 
qu’un homme dans les états pruf- 
fiens, de la promelfe faite au prince 
de Delfau, (dont l’unique attrait eft 
un tel goût pour les vifions & la 
myfticité , que lors du voyage de La- 
vater à Brême , il lui adrefla les plus 
inftantes fupplications de palfer chez 
lui , afin qu’il pût l’adorer ) & 
peut-être au duc de Weimar, (qui 
aux mêmes goûts tempérés par des
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pallions plus vives, joint plus d’ef- 
prit , mais dont les affaires font trop 
obérées pour qu’on regarde fes vel
léités militaires autrement que com
me une fpéculation de finance ) de 
réintégrer l’un , & de faire entrer 
l’autre au fervice de Pruffe, ce qui 
néceffite des paffe-droits, décourage 
& vicie l’armée ; fyftême bien op- 
pofé à celui de Frédéric II, qui di- 
foit du peu de grands feigneurs en 
activité de fon temps : au nom de 
Dieu , mon cher Moellendorf débar* 
rafles-moi de ces princes : de cette va
cillation qui fait tâter à la fois vingt 
fyftêmes ; du défordre intérieur ; de 
la plupart des choix ; des rites do- 
meftiques ; des anecdotes qui devien
nent tous les jours plus fmiftrement 
cara&ériftiques, &c. &c. : en un 
mot, fi je recopiois toutes mes dépê
ches , je tranferirois nos converfa- 
tions. « Croyez-moi, m’a-t-il dit ; je 
» puis à un certain point vous fer- 
» vir de thermomètre ; car fi je

T a
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« fens qu’il n’y a point d’efpoir d’un 
« régime ferme & noble , & qu’ainfi 
» le jour de la maifon de Brande- 
« bourg foit arrivé , je ne ferai pas 
« le dernier à faire retraite. Je n’ai 
» jamais reçu un fou du roi de Pruf- 
« fe , & je fuis dans la ferme réfo- 
« lution de n’accepter jamais rien de 
« lui. Son fervice me coûte très-cher, 
» comme vous avez vu. Je fuis indé- 
« pendant. Je voudrois payer un tri- 
» but à la mémoire du grand homme ; 
« je fuis tout prêt à confolider de 
» mon fang fon ouvrage ; mais je 
« ne ferai pas complice même par 
« ma préfence de fa démolition. On 
» ne doit que ce qu’on peut ; je 
» fais de mon mieux les affaires 
» de mon pays & de mes enfans ; 
» je les bifferai dans un grand or- 
« dre. J’entretiens mes combinaifons 
« de famille. Nous ferons probable- 
» ment des derniers frappés dans 
» le bouleverfement du corps germa- 
« nique, à caufe de la confraternité
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« des deux maifons qui lie l’éleéteur 
» de Hanovre à nos intérêts. Je ne 
» fuivrai donc le fort de la monar- 
« chie pruflienne, qu’autant que fon 
» gouvernement aura de la fageffe

& de la dignité - &c. &c. : « au (.J '
refte , il ne défefpere de rien encore, 
& il a raifon. Il croit que perfonne 
n’eft à la place qu’il gardera : je penfe 
comme lui, & j’entrevois qu’il efpere 
que fon tour pourroit bien venir 7 
& je n’en doute prefque pas, fi l’anéan- 
tiffement de la puilïance pruffiennne 
n’eft pas décrété.

Il m’a appris le fait très-fingulier 
que M. de G*** pere avoit de
mandé du fervice au roi dePruIfe, 
& prétendu lui déployer tous les / 
plans hoftiles de l’Empereur, dont 
ce même M. de G * * * dit pourtant 
tout haut que fon alliance avec nous 
fera finie le jour de la mort du prince 
de-Kauniz.

Le duc n’eft rien moins que raf
fûté fur les plans de l’Empereur, dont

T 4
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il redoute infiniment la puiflance & 
les entours. Il eft bien vrai que fon 
infuite doit dérégler fes projets , & 
faire avorter leur exécution ; que 
la déraifon de fa conduite perfon- 
nelle doit hâter fa- fin ; que l’archi
duc François paroît n’étre rien ; que 
parmi les hommes influens il n’en 
eft pas un de redoutable, fur-tout 
dans le militaire ; que Alventzy, 
faifeur pour l’infanterie , Kinsky , 
faifeur pour la cavalerie , n’ont que 
des talens difputés, &c. ; mais il paroît 
des hommes au moment où l’on s’y 
attend le moins y il ne faut que des 
événemens pour les mettre à leur 
place. Condé, Spinola, le duc de 
Brunfwick lui-même, prouvent qu’on 
peut naître général. Dans l’armée au
trichienne, il eft un prince de Wal- 
deck, qui annonce, dit-on , de grands 
talens. La foule de petites anecdo
tes que nous nous fommes apprifes 
r utuellement , feroit trop longue à 
déduire , & d’aiLcurs hors de fon
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cadre. Une anecdote n’a ni grâce ni 
réfultat ; elles trouveront leur place 
à leur tour; mars il en eft une qui 
tient trop au fyftême de la Ruflie pour 
la pafiTer fous filence.

La Czarine s’eft appropriée depuis 
quelques mois la polfefTion & les re
venus des poftes de Courlande, en 
laiftant feulement au duc un petit 
bureau, afin qu’il n’y foit pas fenfé 
totalement étranger. Ainfi cette Ruf- 
fie , qui entretient un miniftre en 
Courlande , tandis qu’il n’y en a 
point de Courlande à Saint-Péters- 
bourg, & qui, là comme en Pologne, 
fait "annoncer fes volontés comme 
autant de loix, au duc & aux états, 
par fon miniftre qui eft le vrai fou- 
verain du pays ; cette Ruffie qui, 
depuis quelques années, a déclaré pu
rement & fimplement que tel canton 
de la Courlande lui appartenoit, & 
cela fans chercher un autre prétexte 
que celui de tirer fur fes limites une 
ligne plus droite, ne le cache point
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de ne connoître d’autre code, d’autres 
titres, d’autres manifeftes que celui 
qu’alléguoïent les Gaulois aux Etruf- 
ques:« notre droit, nous le portons 
» dans nos armes; tout ce que les 
« hommes forts peuvent faifir leur 
» appartient. « Un de ces jours elle 
déclarera que laCourlande, que l’U
kraine polonoife eft à elle, que la 
Finlande eft à elle, & par exemple, 
cette derniere révolution qui lui fera 
très-falot aire , parce qu’alors elle 
fera vraiment inattaquable & prefque 
inacceflible à toute l’Europe réunie , 
fera opérée au moment où elle la ten
tera, fl nous n’y prenons garde. Quel
que foit le jour où j’apprenne que cela 
eft confommé, & meme que le nouveau 
fyftême de la Suede eft totalement 
bouleverfé, je ne ferai pas furpris.

Le duc m’a dit aufli que l’Empereur 
perfethionnoit beaucoup fon artillerie ; 
que fes pièces de fix équivaloient en 
force à nos anciennes pièces de huit, 
& qu’à cet avantage elles réuni'flbient
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tellement celui de la légèreté.^ qu’il 
ne falloir que quatre chevaux pour les 
traîner, tandis qu’en Pruffe même il 
en faut encore fix. Il attribue, autant 
que je m’en fouviens, cette double 
perfection , à la construction de la 
chambre faite en poire. Je ne mandé 
ce fait que pour vous en confeiller la 
vérification par les gens de l’art 
l’économie de deux chevaux fur fix 
étant infiniment importante, & d’au^ 
tant plus qu’elle entraîne celle d’un 
valet par attelage.

Ma maniéré d’être avec le duc a 
été infiniment aimable de fa part , 
quoique participant un peu, quant à 
la converfation intime de mon exif- 
tence équivoque à Berlin. Je crois 
pouvoir affûter fans préfomption que 
je ne fuis pas défagréable à ce prince, 
& qu’accrédité par une commiffion 
quelconque, je ferai un des hommes 
les plus propres à traiter & faire réuHlr 
quoi que ce foit avec lui. Ce prince 
habile ne me paroi t avoir qu’un foible;
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c’eft la prodigieufe crainte de voir 
entamer fa réputation meme par le 
plus mepnfable Zoïle ; il vient de 
s’expofer cependant à un éclat fâcheux, 
par une déférence pour fon minifire 
principal (M. de Féronce), que je 
ne comprends pas. Ce M. de Féronce, 
& M. de Munchaufen, grand-maître 
de la cour, & homme réputé peu dé
licat fur l’argent, font les fermiers de 
la loterie. Chofe honteufe en foi, & 
que je ne comprends pas de la part de 
Féronce, qui eft véritablement un 
homme de mérite ! Deux négocians 
nommés Oeltz & Nothnagel , ont 
gagné un quaterne qui leur faifoit un 
profit de dix-huit mille écus ; non- 
feulement on en a refufé le paiement, 
mais comme il falloir pour cela trouver 
une fraude, ces hommes ont éprouvé 
un grand nombre de vexations ; ils 
ont même été emprifonnés ; & tous 
ces détails, ils viennent de les révéler 
dans un recueil imprimé, qui ne con
tient que les faits du procès , & qu'ils
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ont publié, en fe pourvoyant contre 
le duc ou fes juges au tribunal de 
Wetzlar Je n’entends pas cette abfence 
de force ou de circonfpe&ion.

Z 7 Octobre 1786,

P. S. Je viens de recevoir des nou
velles authentiques & pofitives du roi 
de Pruftè ; c’eft un de fes chaffeurs qui 
a eu un accident très-grave ; pour lui, 
il eft en fort bonne fanté, & il arrive 
du 18 au 19 à Berlin.

J’apprends en même temps que le 
comte de Fincheftein fe meurt d’une 
fluxion de poitrine, dont il a été faifi. 
à la fuite d’une très-vive altercation 
avec M. de Hertzberg au fujet de la 
Hollande. On défefpere de fa vie ; c’eft 
une grande perte pour nous, foir parce 
qu’il étoit abfolument des nôtres, foit 
parce que, temporifeur de fa nature, il 
auroit retenu le prince Henri, foit 
parce qu’il auroit du moins dirigé ma- 
demoifelle de Vofs après la chûte, foie 
enfin parce que Hertzberg n’aura plus 
de contrepoids. Quant à ce dernier
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point cependant, je ne fuis pas éloigné 
de croire qu’il n’en accélérera que plus 
vite le moment où cet homme pré- 
fomptueux doit être abfolument en 
difcrédit ; mais outre la difette des 
fujets, qui retardera cette époque , 
comment répondre qu’un homme aufli 
violent, & tout imbu de la haine que 
nous portent en général les Allemands, 
ne fera pas hafarder quelques faux pas 
décififs ?

Le duc d’Yorck eft arrivé ce foir ici, 
& l’Empereur n’auroit pas été traité 
avec plus de rcfpech, & fur-tout par la 
ducheffe fa tante & les courtifans. A la 
vérité elle eft toute angloife, par les 
goûts, par les principes & par les 
maniérés, au point que fon indépen
dance prefque cynique fait avec l’éti
quette des cours allemandes, le con- 
trafte le plus fmgulier que je connoiffe. 
Au refte, je ne crois pas qu’il s’agiife 
du mariage de la princefte Caroline, 
princeffe tout-à-fait aimable, fpiri- 
tuelle, jolie, vive, fémillante. Le duc 
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d’Yorck, puilfant chaffeur, puiffant 
buveur, rieur infatigable, fans grâce , 
lads contenance, fans politeffe, & qui 
a du moins à l’extérieur beaucoup de la 
tournure phyfique & morale du duc de 
L * % reïfent une efpece depaflionpour 
une femme mariée à un mari jaloux, 
qui le tourmente & le détourne d’un 
établilfement. Je ne fais point encore 
s’il va à Berlin. Il y a plufieurs verlions 
fur fon compte. On dit qu’après avoir 
été libertin effréné, il lui vient quelque 
velléité de faire fon métier. Pour moi, 
je lui trouve toute l’encolure d’un 
prince allemand, doublé d’infolence 
angloife, mais dépourvu de la libre 
cordialité de cette nation.
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LETTRE XXXVI.

Brunjwlck) ij Octobre 1786.

J E vous envoie la fuite & la fin 
de la dépêche précédente. J’y joins la 
tradu&ion d’un pamphlet d’autant 
plus fingulier, qu’il a paru à Vienne 
avec la permiftion de l’Empereur, qui 
a apoftillé la communication du cen- 
feur de ces propres mots : que celui-ci 
p^ avec les autres. Ceci n’eft rien 
encore auprès de la bizarrerie qui trois 
jours après a fait relâcher l’infortuné 
Szekely, que toutes les repréfenta- 
tions du monde n’avoient pu fauver, 
& dont la caufe eft aftez mal défendue 
ici; car,quel parti n’y avoit-il pas à tirer 
de la confidence qu’il avoir été faire à 
l’Empereur de la lituation de fa caifte, 
du défordre qui l’y avoir conduite , 
des fupplications inftantes d’acheter

pour 



pour le compte du public un fecreC 
chymique bien conftaté au prix né- 
ceifaire pour achever de remplir le 
déficit de la caifle (je dis achever 9 
car Szekely &fa famille avoierit cou
vert la plus grande partie du vuide) ; 
de la réponie de l’Empereur : me par-1 
Mpvous comme ami ? Me parlez-vous 
comme Empereur ? Si comme ami je 
ne faurois P etre d'un dépositaire infi
dèle: fi comme Empereur , je vous con- 

Jeille d'aller faire vous - meme votre 
déclaration aux tribunaux..........Ce 
fait, que je connois depuis mon ar
rivée à Berlin , & dans fes circonf- 
tances les plus aggravantes , eft un 
des plus odieux qui me revienne dans 
la mémoire , & j’en pourrois racon
ter cinquante de tout pareils. . .
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Obfervations libres fur le crime & la ' 
punition du lieutenant-colonel des 
gardes y Szekely par un ami de 
la vérité^ iy86.

Ç) ue la vérité fe fa fié entendre ? 
qu’elle fe montre aujourd’hui fans 
fard , fans voile, dans fon impofante 
nudité! Juges incorruptibles, écou
tez ; je vais vous parler du délit & 
de la punition de Szekely. Mon cœur 
eft attendri, mais ma parole fera im
partiale. Vous jugerez moi, Szekely 
& fes juges.

Szekely annonce un déficit dans 
la caiffe du régiment des gardes & 
le défordre de fa manutention. On 
l’arrête fur le champ, & après quel
ques informations fimulées il eft mis 
au confeil de guerre. Quatre-vingt- 
dix-fept mille florins d’Empire ont 
difparu de fa caiffe ; mais Szekely 
avoir placé toute fa confiance dans 

V z
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le feu fieur Lakner, feul dépofitaire ■ 
des clefs du tréfor. Plus d’une fois 
Szekely avoit déclaré qu’il étoit peu 
propre à conduire des affaires pécu
niaires , &que jamais il n’avoit revu 
ni vérifié les comptes de la caille con
fiée à fes foins. On ne peut donc le 
foupçonner d’infidélité perfonnelle, 
fur-tout lorfque fon corps rend juf- 
tice à fes mœurs, & déligne unani
mement le cailfier Lakner avili par 
des balfelfes, fufpecté par des dé- 
penfes infiniment au-deflùs de fa for
tune.

Une négligence très-coupable, il 
eft vrai, voilà le feul crime de Sze
kely ; auiTi le confeil de guerre le 
condamne-t-il à paifer fix ans dans 
une forterefTe. Cette punition , fuffi- 
fante fans doute, puifque Szekely 
n’étoit effectivement, & félon le lan
gage des jurifconfultes, nec confia us* 
nec conviclus d’aucune prévarication , 
devint plus forte par la fentence du 
confeil de guerre aulique, chargé
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de la revifion du procès, qui porta 
à huit années le temps de là déten
tion. Ce tribunal ignoro.it-il donc 
que notre très-gracieux monarque 
eft dans l’habitude d’aggraver toutes 
les fentences prononcées contre les 
criminels ? il faut croire que les ju
ges n’obéirent dans cette occafiôn 
qu’à la rigueur des loix : mais ce 
qui affurément paroîtra inconceva
ble , c’eft la décifion de l’Empereur 
fur cette affaire. Voici l’arrêt que ce 
monarque a proféré , & il n’a pas 
rougi........

« On doit caher Szekely fans ba- 
» lancer, le déclarer incapable de 
« fervir militairement, &le remettre 
« à la jtiftice civile, qui le fera pla- 
« cer enfuite à Vienne, dans le 
» lieu du délit meme , au carcan , 
» pendant trois jours confécutifs , 
« fur l’échafaud du haut marché , 
» où il reliera deux heures chaque 
« jour, pour donner un exemple 
» utile. —* Je fixe par grâce les 
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n huit années de prifon qu’on lui a 
» diétées , en faveur de fon âge, à 
» quatre , pendant lefquelles il fera 
» enfermé à Segedin, lieu pénal de 
» fétat civil pour les Hongrois, & 
» on lui donnera la nourriture comme 
» aux autres coupables. »

Le tribunal fit des repréfentations 
à l’Empereur ; il démontra que cette 
punition étoit beaucoup trop févere , 
& entièrement contraire aux loix & 
à l’équité ; mais l’Empereur fut in
flexible, & il confirma ainfi fa.fen- 
tence :

a Tout prépofé de caillé pourroit 
” dire comme Szekely, qu’il ne fait 
« point ce qu’eft devenu l’argent , 
« quand meme il l’auroit volé. Dès 
» qu’il manque de l’argent dans une 
» caille y & fur-tout une fomme 
» aufli forte que quatre-vingt-dix- 
» fept mille florins, le juge n’a pas 
» befoin de démontrer à l’accufé 

que c’eft lui qui l’a détournée ; 
« c’eft à l’accufé à prouver qu’il ne 
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» l’a pas volée ; 8c dès qu’il ne peut 
« pas le prouver, c’eft lui qui eft 
« le voleur. — Dès que Szekely fera 
» cafté , & qu’il ceftera par-là d’être 
» officier , on exécutera la fentence 
» portée contre lui, & on lui atta- 
« chera au cou un écriteau , portant, 
» prépofé infidèle. «

Portons un regard attentif fur ces 
décifions fuprêmes.

Szekely eft puni (Table pour avoir 
été très-négligent ; il l’eft encore 
pour avoir donné toute fa confiance 
à un caiflier mal-honnête dont il ne 
pouvoir ignorer le luxe & le fafte , 
puifque tout le corps des gardes en 
étoit feandalifé. Il étoit facile d’en
trevoir qu’un tel homme ne pouvoir 
mener ce genre de vie fur les fonds 
de fon patrimoine : il eft même pro
bable que Szekely s’appercevant du 
défordre 8c du déficit de fa caifte, 
effrayé des peines infamantes qu’en
courent 'Ces fortes de délits , facrifia 
beaucoup à l’alchymie 8c aux fciences

V 4
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fecretes , dans l’efpérance de faire 
•de l’or & de fe tirer ainfï d’embar
ras. C’étoit une folie , fins doute , 
dont tout homme fenfé gémira; mais 
elle n’en eft pas moins ttès-poflible. 
Il eft certain que l’amour de la chy- 
mie étoit la paillon dominante de 
Szekely, & qu’il fe livroit d’autant 
plus à fes goûts, qu’il croyoit répa
rer un jour ainfï les pertes qu’il avoir 
éprouvées. Ajoutez à cette exeufe 
l’ignorance extrême dont il s’accufoit 
lui-même pour toute manutention 
pécuniaire.

11 eft vrai qu’avec ce fentiment de 
fon incapacité il n’auroit jamais dû 
fe charger d’une caille ; mais fi tous 
ceux qui poftedent des emplois au- 
deftùs de leurs forces étoient obligés 
de les abdiquer , quels vaftes déferts 
ne nous ofFriroient pas les chanceb 
leries ’ Rabner encourage trois dif
férentes efpeces d’hommes, quand il 
leur dit : d qui I)ieu donne, un em
ploi , il conféré aufi de l'efprit en dofe
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iiéce£aire pour Vexercer .-certes Sze- 
kely n’auroit point adopté cette opi
nion , s’il eût prévu les fuites funeftes 
de fa préfomption.

N’ctoit-elle donc pas un témoi
gnage authentique de l’honneur de 
Szekely, cette lettre flatteufe que lui 
adrefla Marie-Thérefe, de glorieufe 
mémoire , dans laquelle en donnant 
les plus grands éloges à fa probité, 
à fa loyauté , cette augufte fouve- 
raine lui conçoit fans aucune cau
tion la caiTe de fon régiment des 
gardes ? A-t-on voulu, par l’oubli de 
cette dilnn&ion , ajouter un nouvel 
outrage à toutes les ingratitudes dont 
un s’elt fouillé envers cette immor
telle princeffe ? Auroit-on voulu la 
taxer de cette légéreté, de cette folle 
crédulité, que produit une aveugle 
confiance ? Ah ! malgré tous les dé
fauts que l’envie lui impute fi gra
tuitement , Marie-Thérefe n’avoit pas 
autour d’elle cette armée de fripons 
dont toutes les rigueurs de notre
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Monarque aéluel ne peuvent nous pré- 
ferver : tant il eft vrai que la dou
ceur & l’amour d’un prince pour les 
fujets font des moyens plus efficaces 
de les contenir, que toutes les vio
lences de la tyrannie.

Je reviens à Szekely, & je dis : 
il eft impoffible que-ce billet de l’Im
pératrice reine , quoiqu’en quelque 
forte garant de la fidélité de Szekely, 
puiffe fervir d’excufe au prince d’Ef- 
terhazy , dont la négligence perfon- 
nelle ne peut être juftifiée. Sa qualité 
de chef des gardes, ne lui impofoit- 
elle pas la loi d’examiner la cailfe de 
Szekely > Cette infraction aux de
voirs de fa place n’eft-elle pas très- 
repréhenfible ?

Encore moins voudroit-on fe dif- 
fimuler la faute de la chancellerie 
Hungaro-Tranfilvayne, puifque, fui- 
vant fon inftru&ipn, elle devoit éga
lement furveiller l’adminiftration de 
Szekely : mais rien ne doit étonner 
de ce tribunal fupérieur , où l’on ne
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fe diftingue plus que par le défordre 
& la mauvaife foi ; où la comptabi
lité n’exifte plus que de nom ; où l’on 
a des idées auffi juRes d’une corubinai- 
fon exacte de recette & de dépenfe , 
que Brambille (i) de médecine.

Juges, vous condamnez Szekely ! 
eh bien ! foyez dignes de votre minif- 
tere ! puniïfez auffi fes furveillans, 
qui, par leur inexactitude? l’ont placé 
au bord de l’abyme où vous le plon
gez fans humanité & fans pudeur.

Tous les rois de l’Europe fe font 
réfervés la plus douce des préroga-

(i) Ce Brambille eft premier chirurgien 
de l’Empereur, qui l’a ennobli, & lui adonné 
l’infpeétion des écoles de médecine & de chi
rurgie. On le dit un charlatan ignorant ; & 
on a écrit une violente fatyre contre lui, en 
dernier lieu , qu’on dit fort plaifante. Cette 
fatyre a paffé à la cenfure, & a été publi
quement vendue à Vienne : autre fait fin- 
gulier, qui tend à prouver qu’en Autriche 
on fouffre plutôt les pafquinades, que les 
ouvrages inftruâifs & libres.
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tives , celle de faire grâce aux coupa
bles, ou d’adoucir la peine annoncée 
par la fentence qui les condamne. 
Jofeph feul, fuir d’autres principes 
plus conformes à fon cœur ; il a^rave 
la punition infligée aux malheureux. 
Ah ! fans doute, c’eft pour jouir du 
plaifir raviffant d’effrayer fon peuple 
par l’exercice du defpotifme le plus 
illimité. Pauvre Szekely, homme in
fortuné , que je te plains ! Viébme 
de l’humeur d’un Monarque , peut- 
être dans le moment où il prononça 
fur ton fort, une mouche incommode 
fouloit fon front, & ton déshonneur 
devint la vengeance. Déplorable vic
time d’un cœur tyrannique & barbare, 
ô vous, âmesfenfibles ! ôvous, âmes 
juftes & honnêtes! parlez : dites quel 
Monarque peut aggraver des fenten- 
ces ? Un tyran ! — Quel Monarque 
peut fouler aux pieds les droits de l’hu
manité ? Un tyran! —Quel Monar
que peut fe faire un jeu des loix & de la 
julHce ? Un tyran ! ! ! Quel Monarque 



peut, dans des affaires criminelles^ 
n’agir que félon fès caprices ? — Un. 
Joleph ! I ! ! Un Joleph ! Dieu ! grand 
Dieu ! Qu’eft-ce donc que l’homme ? 
Pauvre & foible créature qu’une tête 
dominatrice peut tous les jours écrafer 
dans lapouffiere, pour lui faire exhaler 
fon dernier foupir au fein des tour- 
mens des fept mille douleurs déchaî
nées au gré de l’hydre aux fept mille 
têtes qui l’étrangle !... O image terri
ble & déshonorante pour l’humanité, 
& cependant trop vraie, trop exacte , 
trop confirmée par l’expérience ! un 
Souverain qui aggrave les fentences, 
ne dit-il pas hautement : « Vous , 
« Juges, que j’ai inftitués pour juger 
» félon les loix & l’équité, vous êtes 
« des prévaricateurs ; vous avez trahi 
» votre devoir, votre confcience ; 
» vous m’avez voulu tromper. « Alors 
de tels masiftrats ne fauroient être 
confervés , il faut les deftituer ; ou , 
fi on les maintient dans leurs fonc- 
tions, c’eft approuver leur conduite
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& confirmer leur jugement. Mais 
que, comme un foudre deftru&eur, 
le Monarque leur crie : a Votre fen- 
» tence eft trop douce , je veux 
» l’aggraver arbitrairement, comme 
» maître de la vie & de la mort. » 
Ciel ! quel langage dans la bouche 
d’un Roi que tu fis notre protecteur , 
& non pas notre tyran !

Jamais Szekely n’eût été condam
né, s’il ne s’étoit pas lié d’intimité 
avec les francs-maçons. Lorfque l’Em
pereur prononça l’arrêt de cet in
fortuné , il s’oublia jufqu’à dire : « 7e 
» montrerai bien d ces gens-ld ( les 
» francs-maçons ) que leur protection 
» ne Jert de rien. » Quelle eft donc 
l’équité d’un Monarque qui profti- 
tue ainfi la puiffance du plus fort , 
en étouffant un des membres de la 
fociété qu’il détefte ? Ne riroit-on pas 
d’un payfan qui , après le crépuf- 
cule, iroit trouver fon voifm pour lui 
donner une chiquenaude, fans être re
connu , fefauver enfuite, & fe divertir
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de lui avoir joué ce jolie tour ? Ô 
juflice ! juflice ! auras-tu donc toujours 
des yeux pour ne point voir ?

Oui, certes ; elle étoit bien avilie , 
bien corrompue , la bouche qm ag
grava la fentence de Szekely, deRiné 
à languir huit ans dans les priions. 
Jofeph fupprime la moitié de fa dé
tention. Eh cjuoi ! bourreau couron
né , ce font-ià tes faveurs ! La grâce 
de ces quatre ^années , accordées à 
un homme de quaytég" expofe , par 
tes ordres , trois'jours de luite au 
carcan , relfemble à celle que recevroit 
un criminel, condamne au gibet, à 
qui tu permettrois d’être roué vif, 
parce qu’il feroit trop foible pour 
monter l’échelle ! Aurois-tu furvécu 
à la honte d’un tel attentat, fi ton 
peuple meme n’eût applaudi à tes 
fureurs ? La curiofité avec laquelle 
tout Vienne favoura le fpedacle du 
malheureux Szekely , prouve que les 
mœurs de ton peuple tiennent déjà 
de ta barbarie, mais qu’ils tremblent,
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îes efclaves aflervis à ton fceptre ! 
un nouveau Néron leur promet de 
nouveaux crimes, de nouvelles hor
reurs.

Fin du premier volume.










